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lia  nuit  aux  aventures. 

—  Soit,  dit-il  avec  une  gaîté  forcée, 
soit,  nous  te  laisserons  passer,  puisque  tu 
demandes  trêve...  mais  auparavant,  réponds- 
nous.... 

• 

—  Que  me  voulez-vous  ?  dit  le  cava- 
lier avec   une    lueur  d'espoir. 

TOME    II.  1 
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—  Ta  fille    est  jolie? 

—  Sans  doute... 

—  Jeune  ? 

—  Seize    ans... 

—  Eh  bien  !  dit  Pécoiier,  cette  consi- 
dération nous  détermine  ;  nous  ferons 
mieux  que  de  te  livrer  passage,  nous  al- 
lons t'accompagner,  et  ventre-bœuf,  si 
ce   que    tu    dis  de    la  fille    est  vrai.... 

L''écolier  n'avait  pas  achevé,  qu'ail  re- 
cevait sur  les  épaules  un  coup  bien  ap- 
pliqué de  Pépée  du  vieillard  et  allait 
tomber  sanglant    sur    le   pavé. 

Cet  incident  tranchait  la  question  d'une 
façon  inopinée  ;  le  vieillard  s'était  re- 
dressé  avec  sa  vigueur  de  vingt  ans  ; 
pour  la   seconde  fois,    il  venait    d'enfoncer 
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ses  éperons  dans  le  ventre  de  son  che- 
val ;  son  visage  s'était  transfiguré,  et  il 
avait   relevé    son    épée. 

—  Le  combat,  mes  maîtres,  s'écria-t-il 
d^ine  Noix  vibrante  et  fortement  accen- 
tuée, le  combat!....  Vons  voilà  six  contre 
un  vieillard...  allons,  ce  n"'est  pas  la  pre- 
mière    fois    que     six    lâches    se   sont    unis 

contre    un    gentilhomme \h!    par     la 

mort -Dieu,     vous    en    voulez     à     ma     fille, 

mes    jeunes  clercs;    eh    bien!     venez-y 

et  vous  sentirez  ce  que  pèse  encore  le 
bras    du  vieux   sire    de    Longuevillc  !... 

Et  sans  attendre  davantage,  le  père  de 
Gabrielle  donna  la  tète  baissée,  la  pointe 
en  avant,  dans  le  groupe  formé  par  les 
clercs. 
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Malheureusement,  il  avait  plus  de  cou- 
rage que  de  force  réelle,  et  cette  lutte 
qu''il  voulait  engager  devait  se  terminer 
d'une  façon  terrible;  dès  le  premier  choc, 
son  ëpëe  s'était  brisée  contre  celles  de 
ses  adversaires,  et  il  allait  infailliblement 
se  trouver  à  leur  merci,  si  un  secours 
inespéré    ne    s''élait    offert   à    lui. 

Mardoche  de  Vandrille  était  resté  à 
peu  près  indifférent  à  ce  qui  se  passait 
a  ses  côtés  ;  le  menton  sur  la  poitrine, 
les  yeux  fixés  au  sol,  il  semblait  faire 
trêve  un  moment  aux  folies  de  la  jour- 
née et  livrer  sa  pensée  et  son  cœur  à 
des  préoccupations  d'un  autre   genre. 

Mardoche  était  un  singulier  garçon  ;  il 
y  avait    deux   hommes   en   lui    :    Pun,    ce- 
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lui  que  la  fouie  connaissait,  gai,  léger, 
railleur,  moustache  au  vent,  feutre  pen- 
che sur  Poreille  ;  Paulrc,  celui  qui  se 
dérobait  à  tous,  sombre,  rêveur,  taciturne, 
le  front  penché,  Pâme  en  proie  à  mille 
incertitudes. 

Qui     savait    le   secret    de    Mardoche? 

Personne.   —    Qui    aurait   pu    le  dire? 

Dieu    seul  ! 

Notre  homme  était  donc  appuyé  indif- 
férent contre  la  muraille,  et  le  cliquetis 
des  épées  avait  été  impuissant  a  le  re- 
veiller, quand  le  non)  du  sire  de  Longue- 
ville  retentit   tout  à    coup    à  son   oreille. 

Il  se  réveilla  en  sursaut,  a  cette  sorte 
d''appel,  promena  son  regard  étonné  au- 
tour  de    lui,    comme    pour  demander    Pcx- 
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piication  de  ce  qui  avait  eu  lieu,  el  ayant 
aperçu  le  vieillard  qui,  après  avoir  rompu 
son  épée,  essayait  vainement  de  faire  face 
à  ses  adversaires,  il  lira  sa  rapière  du 
fourreau  et  se  précipita,  sans  crier  gare, 
au    plus  fort   de   la    mêlée. 

—  Hola  !  mes  amis,  dit-il  quand  il  eut 
déblayé  le  terrain,  et  en  s'adressant  aux 
clercs,  qui  donc  ose  ici  porter  une  main 
sacrilège  sur  le  père  de  Gabrielle  de 
Longueville...  par  le  sang  du  Christ.... 
celui-là  aurait  affaire  à  Mardoche  de 
Vandrille...    qu''on    ne   l'oublie   pas! 

Et  comme  les  clercs  se  reculaient  un 
peu   surpris   et    penauds    : 

—  Mardoche    de     Vandrille' dit     le 

sire  de   Lonsueville. 
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—  Moi-même,  répondit  le  roi  de  la 
Bazoche. 

—  C%:st  le    ciel   qui   vous   envoie  ! 

—  J'en  doute... 

—  Vous   m'avez  sauvé    la  vie. 

—  A    peu   près... 

—  Et  ma    reconnaissance... 

—  \.h\  trêve  k  de  semblables  propos, 
interrompit  brusquement  IVlardoche  ;  j'ai 
fait  ce  que  tout  homme  de  cœur  eiit 
fait  à  ma  place,  et  ce  que  ceux-ci  eussent 
fait    également ,     s'ils     n'étaient    pas    ivres 

comme     le     sonneur     de      Notre-Dame 

Mais  expliquez-moi  donc,  Messire,  si  tou- 
tefois il  n'y  a  pas  indiscrétion  de  ma 
part  à  vous  adresser  une  pareille  ques- 
tion,    expliquez-moi     comment    vous    vous 
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trouvez,  à  cette  heure  de  nuit,  dans  un 
des  quartiers  les  plus  déserts  de  la  capi- 
tale... Vous  êtes  à  Paris  depuis  quelques 
jours  déjà  ? 

—  J''arrive. 

—  Et  vous  allez?... 

—  A.      la     recherche     de     Gaston      de 
Brionne. 

—  Gaston  !    fit   Mardoche  avec  une  ex- 
clamation. 

—  Ce   nom   vous    surprend...    ajouta    le 
sire   de   Longueville. 

—  Il    est   donc    à   Paris  ? 

—  L'ignoriez-vous  ? 

—  Oui,    certes,   et   je    m"'en  étonne.., 

—  Vous  êtes   deux  amis,    cependant... 

—  Je    le   crois. 
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—  Et    il  VOUS  a  laisse    ignorer... 

—  Il  y  a  quelque  mystère  dans  tout 
ceci,  murmura  Mardoche,  et  il  faut  que 
je  sache Dites-moi;  Messire,  la  com- 
tesse de    Brionne   Pacconipagne-t-elle  ? 

—  La  comtesse  est  morte,  répondit  le 
sire   de    Longueville. 

—  Morte!...   Blanche!    morte!... 

—  Empoisonnée. 

—  Que    dites-vous? 

—  Et  Ton  accuse  Gabrielle  de  ce 
meurtre  affreux. 

—  Gabrielle!....  s'écria  Mardoche,  mais 
c''est   un    mensonge  infâme... 

—  Ah!  sans  doute répondit  le  mal- 
heureux père  ;  Gaston,  d''aillcurs,  croyait 
avoir  trouve    les    traces   du    vrai    coupable. 
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C^est  dans  le  but  de  le  découvrir  qu'il 
est  venu  a  Paris.  .  mais  jusqu*'aujourd''hui 
aucune  nouvelle  n''est  venue  nous  faire 
espérer... 

—  Est- il  parti  seul    pour   Paris? 

—  Guillaume  Paccompagnail. 

—  Je    m''en    doutais Guillaume    me 

hait,   il    l'aura    éloigne   de  moi... 

—  Dans   quel  but  ? 

—  Je   crois    le  deviner... 

—  Mais  encore,  insista  le   sire   de    Lon- 
gueville. 

—  Je  vous  le  ferai  connaître  plus  tard, 
poursuivit     Mardoche  ;     pour    le    moment, 

le    plus  urgent    est    de    trouver   Gastcn 

En  quels  lieux  espérez-vous  le  rencon- 
trer ? 
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—  Chez  la    duchesse  de    Frileuse... 

—  Eh  bien!  Messire,  nous  allons  vous 
accompagner  chez  la  duchesse  de  Fri- 
leuse, et  le  feu  de  saint  Antoine  me  arde, 
si  je  ne  parviens  pas  a  savoir  le  mol  de 
celle  énigme... 

Sur    un     signe     de    Mardoche,  la    petite 

troupe   se    remit    en   marche    et  rebroussa 

chemin,    prenant  la  direction  de  la  grande 
rue  Sainl-Anloine. 

Pendant  quelques  minutes,  ils  marchè- 
rent dans  le  plus  profond  silence,  el  Ton 
n'entendit,  au  milieu  de  la  nuit,  que  le 
bruit  de  leurs  pas  ou  le  piétinement  ré- 
gulier du  cheval  que  montait  le  sire  dr 
Longueville. 

Toutefois,    il    clail    (•(  ril     «juc    cette   nuit 
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serait  la  nuit  aux  aventures  ;  car  a  peine 
se  furent-ils  engagés  dans  la  rue  Saint- 
Antoine,  qu''un  coup  de  feu  partit  à 
quelque  distance,  et  que  quelques  cris  à 
Vaide,    au    meurtre,    se    firent    entendre. 

Mardoche   redressa    l'oreille. 

—  Bien  que  de  pareils  accidents  soient 
assez  fréquents  dans  «es  quartiers,  dit-ii 
aux  clercs,  celui-ci  ne  me  semble  pas 
naturel..  c''est  un  coup  d''arquebuse  que 
nous  venons  d*'entendre,  et  d'ordinaire, 
les  assassins  ne  font  point  usage  de  cette 
arme  ;  alerte  donc,  mes  amis,  et  ne  per- 
dons pas  de  temps  si  nous  voulons  sau- 
ver   la   victime    ou    la   venger. 

Le  conseil  donné  par  Mardoche  fut 
immédiatement    suivi,    et    tous   s'élancèrent 
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avec    ardeur   vers    Pendroit    d'où    le    coup 
d''arquebuse  était    parti. 

Mais  Pendroit  était  désert  ;  Palarme 
avait  sans  doute  été  donnée  aux  assassins, 
car  ils  avaient  disparu,  laissant  leur  vic- 
time seule  au   beau  milieu  de   la  rue. 

—  Ce  sont  des  tireurs  d''or,  dit  Mar- 
doche  en  examinant  superficiellemenl  le 
costume  du  malheureux  qui  gisait  baigné 
dans  son  sang  ;  les  bandits  en  voulaient 
plus  a  son  pourpoint  de  velours  qu'a  sa 
vie 

Puis  il  se  pencha  pour  s'assurer  s'il 
était    mort   :  * 

—  Dieu  soit  loué  !  ajouta-t-il  presque 
aussitôt  ;  les  misérables  n'ont  fait  la  be- 
sogne   qu"'a    demi cet    homme    respire 
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encore,    et    Ton    peul   le  sauver allons, 

à  Taide,  mes  féaux  sujets,  et  aidez-moi 
à  le  transporter  dans  la  première  taverne 
que    nous    rencontrerons. 

Et  déjà  il  se  mettait  en  devoir  de 
soulever  le  corps  défaillant  de  la  victime, 
quand  un  rayon  de  lune  vint  tout  à  coup 
le   frapper    en   plein. 

Mardoche  lâcha  un  cri  et  laissa  retom- 
ber   lourdement  le   corps   sur   le    pavé... 

—  Qu'avez-vous  ?  demanda  le  sire  de 
Longueville  avec   étonnement. 

—  Par  toutes  les  cornes  du  diable! 
s'écria  Mardoche,  en  saisissant  le  bras  de 
son  interlocuteur  et  en  Tobligeant  à  se 
baisser,  voyez  vous-même,  messire  de 
Longueville. 
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Ce  dernier  n''eùt  pas  plutôt  regardé, 
q\x'ï\  faillit  tomber  à  la  renverse  de  sur- 
prise et  d'épouvante. 

L'homme  qui  gisait  devant  eux  était  le 
comte   Gaston  de   Brionne!... 


IV 


Un  siège  nocturne. 

Le  comte  une  fois  reconnu,  on  se  hâla 
de  lui  porter  les  secours  les  plus  urgents. 
Jl  avait  été  profondément  blessé  d"'un 
coup  d''arquebuse  son  sang  coulait  en 
abondance,  on  pouvait  douter  qu'ail  y  eut 
encore   (fuclque  espoir  de   le  sauver. 

TOME    II.  2 


18  LE    ROI    DE    LA    BAZOCHE. 

Mardochc  animait  les  clercs  par  son 
exemple. 

Il  fit  d'abord  asseoir  le  jeune  comte 
sur  son  séant ,  desserra  les  aiguillettes 
de  ses  chausses,  pour  le  laisser  respirer 
plus  librement,  et  élancba  son  sang  avec 
les  dentelles  qu''il  arracha  à  son  propre 
pourpoint. 

Puis,  quand  il  se  fut  assure  que  son 
aide  ne  pouvait  plus  être  utile  pour  le 
moment,  il  prit  son  épée  et  marcha  vers 
la   maison   la   plus   voisine. 

C'était   précisément   une    taverne. 

Comme  le  couvre-feu  avait  sonné  depuis 
longtemps,  les  volets  en  étaient  fermés  et 
la   porte   solidement    barricadée. 
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Mardochc  frappa  avec  le  pommeau  de 
son    épée. 

Mais    on  se   gania   bien   d''ouvrir. 

Il    recommença. 

Même  silence. 

L'impatience  ne  tarda  pas  à  le  gagner, 
et  comme  il  allait  redoubler  ses  coups 
avec  une  violence  extrême,  il  crut  devoir 
joindre    la  parole    au    geste. 

—  Holà,  tavernicr  du  diable,  s''êcria- 
t-il  d'une  voix  de  stentor,  n'as-tu  pas 
envie  de  me  faire  passer  la  nuit  à  la 
belle  étoile  ;  ça,  es-tu  sourd,  ou  ivre, 
ou  mort...,  ou  veux-tu,  d'aventure,  que 
je  mette  le  feu  à  ta  vieille  bicoque, 
pour  l'y  griller,  à  l'égal  du  compagnon 
de   Saint-  Antoine. 
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Maigre  ces  paroles  engageantes,  la  la- 
verne  resla  muette,  comme  devant,  et 
Maidoche  en  fui  pour  ses  frais  de  poli- 
tesse ;  mais  il  n''ëlait  pas  homme  h  se 
contenter  de    si  peu. 

—  Allons,  dit -il  en  se  retournant  vers 
ses  compagnons,  c''esl  un  assaut  en  règle 
(ju''il  nous  faut  donner  à  ce  mécréant  ; 
heureusement     que     nous     avons     quelque 

habitude    de    ces    sortes  d''affaires A  la 

rescousse    donc,     mes     féaux,    et    que    nul 
n'*oublie    ici    que    son  roi   le    regarde  ! 

Ces  derniers  mots  avaient  été  prononcés 
par  iVlardoche  avec  une  autorité  superbe 
et  grotesque  à  la  fois  ils  mirent  les 
clercs  en  belle  humeur,  et  les  opérations 
commencèrent   aussitôt. 
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Et  d'^abord,  ils  enlevèrent  quelques  pa- 
ves à  la  voie  publique  et  les  portèrent 
contre  les  fenêtres  de  la  taverne  ;  ils 
allèrent  ensuite  décrocher  uq  mauvais  re- 
bervère,  qu'ils  placèrent  a  quelques  pas  ; 
enfin,  ils  se  partagèrent  en  deux  bandes, 
dont  l'une  devait  attaquer  la  porte  pen- 
dant que  Pautre  ferait  voler  les  fenêtres 
en    éclats. 

Les  premiers  coups  ne  furent  pas 
heureux. 

La  taverne  était  bardée  de  fer  comme 
une  prison,  et  il  était  bien  difficile  de 
Tentamer  ;  les  pavés  dont  les  clercs  s'é- 
taient armés  glissaient  sur  le  bois  ou  sur 
le   fer,    et    laissaient   Pun   et  Pautre  intacts  ; 
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ils     faisaient,     en     somme,    beaucoup     de 
bruit  et    fort  peu    de  besogne. 

Ils  s''arrèlèrent. 

—  Le  diable  me  crève,  s'écria  Mardoche, 
en  soufflant  comme  un  buffle,  cette  ta- 
verne est  ensorcelée,  et  nous  serons  for- 
cés d''y  mettre  le  feu.  11  ne  sera  pas  dit 
cependant  qu'un  tavernier  nous  aura  ber- 
nés comme  des  béjaune;  l'honneur  est 
engagé,    Messieurs,    recommençons. 

Cette  nouvelle  invitation  du  roi  de  la 
Bazoche  fut  accueillie  par  des  hourras,  et 
tous  se   remirent   à   Pœuvre. 

Cette  fois,  les  coups  furent  vraisembla- 
blement mieux  appliqués,  car  il  ne  se 
passa   pas  cinq   minutes  sans   r|ue    (juelques 
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éclats    (le    bois    ne   se  détachassent    de   la 
porte. 

On    entendit   remuer  a  Tintérieur. 

—  Tiens! ils    ne    sont    plus   sourds, 

fit    Mardoche    en    continuant    de   frapper. 

—  Us  n''ëtaient  point  morts,  ajouta  un 
écolier   qui    travaillait    à    la    porte. 

—  Cela  ne  tardera  pas,  grommela  un 
troisième  en  achevant  de  démolir  le  volet 
de   gauche. 

Cependant  ,  Pœuvre  de  destruction 
avançait,  des  jours  avaient  été  maintenant 
pratiqués  ,  tant  a  la  porte  qu"'aux  fenê- 
tres ;  encore  <|uelques  efforts,  et  la 
forteresse  tombait  au  pouvoir  des  assié- 
geants. 

Celle    extrémité     fit    ouvrir    les    veux    à 
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ceux  de  Pintérieur,  qui  se  décidèrent  enfin 
a   entrer  en   accommodement. 

—  Qui  va  là  ?  demanda  une  voix  rude 
et    sonore. 

Mardoche  jeta  un  joyeux  éclat  de  rire 
aux   échos    d''alentour. 

—  A.h  !  ah!  dit-il  gaiement,  il  paraît 
que    tu  n''es   pas   mue',..... 

—  Vous  faites  un  bruit  à  réveiller  un 
pendu... 

—  Il  y  a  longtemps  que  lu  devrais 
Tétre,  truand  du  diable,  mais  c''est  une 
injustice  qui    pourra  se    réparer...   ouvre... 

—  Que  voulez- vous  ? 

—  Ouvre! 

—  >lais    encore,    faudrait-il    savoir... 

—    \h!     lu     veux    savoir,     vieux,  sac    à 
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vin  ;  eh  bien  !  attends nous  allons  re- 
commencer la  conversation  de  tout  à 
Pheure,  et  je  jure  Dieu  que  je  ne  laisse- 
rai pas  debout  une  seule  pierre  de  Ion 
bouge  maudit...   Sus  !    sus  !    mes  anus. 

lit  comme  les  écoliers  allaient  repren- 
dre leur  besogne  interrompue,  la  porte 
«"■ouvrit    toute  grande. 

—  Enfin' dirent    les    écoliers,    en   se 

j)récipitant,  Parme  au  poing,  dans  la  ta- 
verne. 

—  Messeigneurs...   balbutia   Phôlelier. 

—  La  paix  !...  poursuivit  Mardoche,  qui 
prit  avec  autorité  possession  de  l'établis- 
sement.... La  paix!...  Si  lu  dis  ui»  mot, 
tu    es    mort Ch,    qu''on    nous    serve    du 
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vin,  et  vous,  mes  maîtres,  allez  chercher 
le  comte   et    Pamenez  ici  ! 

Le  lavernier,  non  plus  que  les  écoliers, 
ne  se  fit  répéter  cet  ordre,  et,  quelques 
secondes  après,  le  premier  apportait  du 
vin  et  des  gobelets  sur  les  tables,  tandis 
que  les  seconds  revenaient,  tenant  Gaston 
de  Brionne  dans  leurs  bras. 

On  plaça  le  jeune  comte  devant  la 
cheminée,  dont  on  ranima  le  feu  en  y 
jetant   deux  ou  trois  escabeaux  vermoulus. 

L'hôtelier  aurait  bien  \oulu  opposer 
quelque  résistance  ;  il  ne  voyait  pas  sans 
colère  sa  taverne  livrée  au  pillage;  mais 
il  comprit  tout  de  suite  qu'il  avau  affaire 
à  des  garçons  décidés,  et  qui  avaient 
rhabitude   de    se    mettre   a    Taise    partout 
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OÙ  ils  se  Irouvaienl  ;  force  lui  fut  donc 
de  se  montrer  satisfait  dVn  être  quitte 
encore   à   si    bon    marché. 

Après  le  retard  qu'il  avait  mis  à 
recevoir  les  écoliers,  il  y  avait  certes  de 
la  générosité  de  la  part  de  ces  derniers 
à   ne    pas  Pembrocher. 

Cependant,  la  bande  avait  passé  dans 
une  salle  voisine,  pour  jouer  aux  dés  et 
déguster  le  vin  de  leur  hôte;  Mardoche 
et  le  sire  de  Longueville  étaient  seuls 
restés  auprès  de  Gaston,  que  Ton  avait 
installé,  le  plus  commodément  possible, 
dans  un  fauteuil  à  haut  dossier,  à  quel- 
que distance  dn    foyer. 

Le  froid  Pavait  saisi,  ses  membres  s"'é- 
taient   engourdi?;    une   cxlrcinc  pâleur  était 
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répandue    sur     ses    traits  ;    il    n''avait    pas 
encore    rouvert   les    yeux. 

Mardoche  lui  prit  ia  main  ;  c''est  à  peine 
si  le  pouls  battait  :  il  regarda  le  sire  de 
Longueviile  d"'un  air  désespère  et  remua 
mueltement    la  lête. 

—  Serait  il  mort?...  demanda  vivement 
le  vieillard. 

—  Hum  !  il  n'en  vaut  guère  mieux, 
répondit  Mardoche  ;  le  coup  a  été  bien 
tiré,  voyez- vous...  deux  lignes  plus  bas, 
il    avait    son   affaire. 

—  !\îais,  croyez -vous  qu''on  puisse  le 
sauver?... 

—  Cest  ce  qu''un  homme  ô-  Part 
pourra  seul  nous    apprendre. 

—  Pauvre   Gaston  ! 
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51ardoche  examinait  avec  soin  l'état  de 
la  blessure  du  jeune  comte  :  cet  examen 
le   rendit  tout  a   coup   rêveur... 

—  Qu^avez-vous  ?  reprit  aussitôt  le  père 
de  Gabrielle.  en  remarquant  le  change- 
ment  subit   qui   s''ëtait    opéré    en    lui. 

—  nien!    répondit   Mardoche. 

—  Cependant,  vous  voilà  devenu  tout 
pensif. 

—  En   effet. 

—  Un  soupçon  vous  est  venu,  peut- 
être?... 

—  Cest    vrai  ! 

-—   \hl  parlez!   parlez!... 

i^Jardoche  continuait  de  considérer  Gas- 
ton  avec    une   profonde   attention  ;     il     re- 
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leva   enfin    le    front   el    regarda   le  sire    de 
Longueville. 

—  Messire,  lui  dit-il  d'une  voix  grave, 
j'ignore  dans  quelles  circonstances  a  eu 
lieu  la  rencontre  dont  Gaston  vient  d''être 
la  victime  ;  mais  je  gagerais  ma  tète  que 
cet  assassinat  a  été  commis  avec  prémé- 
ditation, et  je  pense  maintenant  que  Pon 
en  voulait  plus  à  sa  vie  qu'à  son  pour- 
point de    velours. 

—  Qui  peut  vous  avoir  fait  changer 
d''avis  ? 

—  Regardez!... 

Et  en  disant  cela,  Mardoche  montrait  à 
son  interlocuteur  une  bourse  pleine  d'or, 
qu'il  venait  de  tirer  de  la  manche  de 
Gaston. 
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Le  vieillard    souril. 

—  N''esl-ce  que  cela,  dil-il,  les  assas- 
sins n'ont  pas  eu  le  temps  de  dépouiller 
leur    homme. 

—  Sans  doute,  mais  pourquoi  une  ar- 
quebuse   alors  ? 

—  Pour   frapper  sans  danger. 

—  Ou  pour  frapper  a  distance  et  sans 
être   reconnu,  n''est-ce    pas? 

—  Cela   pourrait   être. 

—  Soyez  sur,  Messire,  que  mon  instinct 
ne  me  trompe  pas,  et  qu''il  y  a  là-des- 
sous (|uelque  afîreux  mystère  dont  nous 
allons   savoir  le   secret. 

—  Je    le    désire... 

—  Taisons-nous. 

Gaston    venait   de  faire    un   mouvement  : 
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bles  de    cette   chambre,     qui    lui   semblait 
inconnue. 

—  Oïl  suis-je?  dit-il  alors  d'une  voix 
presque   éteinte. 

—  Auprès  d'amis  qui  vous  sont  dé- 
voués,   répondit    Mardoche. 

—  Et  qui  vous  sauveront!  ajouta  le 
sire    de    Longueville. 

Gaston  les  regarda,  et  un  faible  cri 
s\'chappa    de    sa    poitrine. 

—  Mardoche!  s'écria-t-il  vivement,  toi 
ici,  près  de  moi'...  avec  le  sire  de  Lon- 
gueville!... iMais  que  s'est-il  donc  passé? 
Oïl  suis-je?....    Qu'est    devenue   Gabrielle  ? 

Gaston    allait    multiplier     ses    questions, 

quand  il   remarqua    son    pourpoint   déchiré 
TOME  n.  3 


34-  LE    ROI    DE    LA    BAZOCHE. 

et  ses   dentelles    constellées  de   gouttes    de 
sang. 

—  Du  sang  !  poursuivit-il  en  pressant 
son  front  de  ses  deux  mains,  une  bles- 
sure!...   Mon    Dieu!...    attendez... 

Les  souvenirs  revinrent  alors  en  foule 
à  son  esprit,  et  il  commença  à  se  rap- 
peler ;  mais  au  lieu  de  rassënërer  son 
front,  ces  souvenirs  parurent  y  jeter  au 
contraire  comme  un  sombre  voile  de 
tristesse. 

—  Te  rappelles-tu,  Gaston  ?  demanda 
I\Jardoche,    pressé  déjà   de   l'interroger. 

- —  Oui,  oui,  répondit  le  jeune  comte, 
j''ai   été  attaqué    tout   à    Pheure... 

—  Mais  que  venais-tu  faire  dans  ce 
quartier  ? 
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—  J'étais  chez   la  duchesse  de  Frileuse. 

—  Tu    la    connais  donc? 

—  Sans   doute. 

—  Cest    Pamie   de  Guillaume? 

—  Une  amie   bonne    et   dévouée. 

—  Hein  !  fit  iMardoche  en  mordant  sa 
moustache,    j''en  doute. 

—  Comment  ? 

—  La  duchesse  de  Frileuse  a  fait  ses 
preuves. 

—  Tu    la   connais    loi-méme? 

—  Parbleu... 

—  Aurais-tu  quelque  raison  de  croire 
qu'elle   trompe   Guillaume? 

—  J''ai  des  raisons  de  croire  que  Guil- 
laume... mais  tiens...  ce  n"'est  pas  de  cela 
qu"'il    s''agit;    tu   as   été    victime    d"'un  guet- 
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apens....   je   veux    en  connaître   Pauteur 

et  pour  cela  faire...  il  faut  que  je  sache... 
voyons,  Gaston,  tu  as  confiance  en  moi, 
n'est-ce   pas  ? 

Gaston  regarda  Mardoche  d''un  air 
étonné,  et  sa  main  trembla  dans  la 
sienne. 

—  Et  pourquoi  n''aarais-J6  pas  confiance 
en  toi,  répondit-t-il  d''une  voix  qui 
hésitait. 

Mardoche    sourit. 

—  Allons,  s*'écria-t-il  gaiement,  c''est  à 
merveille,  et  Guillaume  est  un  garçon  fort 
habile,  puisqne  trois  mois  lui  ont  suflS 
pour  me  changer  mes  meilleurs  amis  et 
les  amener    a    ce    point,    qu'ils  me   croient 
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capable     d'une     trahison     ou     d''un     assas- 
sinat.... 

—  iMardoche  !....  voulut  interrompre 
Gaston. 

—  Oh!  pourquoi  chercher  à  dissimuler, 
poursuivit  Mardoche;  le  malheur^  aigrit 
Tesprit,  corrompt  le  cœur,  pousse  à  la 
haine  aveugle...  dois-je  t''en  vouloir  pour 
cela...  au  contraire...  tu  souffres,  tu  ou- 
blies le  passé  jusqu'à  me  soupçonner;  eh 
bien  !  c'est  à  moi  de  me  défendre,  c'est 
à  moi  de  te  rappeler  à  la  sainte  confiance 
d'autrefois  et  n  celte  inaltérable  amitié 
que   tu   m'avais    vouée. 

Gaston  serra  doucement  les  mains  de 
Mardoche  et  une  larme  d'attendrissement 
vint    briller   au   bord  de    sa    paupière. 
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—  Tu  es  mon  ami,  le  meilleur,  lui 
dit-il   avec   effusion.  ^ 

—  Peut-être!...  repartit   Mardoche. 

—  Mon  hésitation  de  tout  à  Pheure  t''a 
blessé? 

—  Pourquoi    donc  ? 

—  Elle  était    injuste. 

—  Je    la    trouve   naturelle. 

—  Alors  tu    me  pardonnes... 

—  (\  une  condition,  répondit  le  roi 
de  la  Bazoche  en  conservant  tout  son 
sang-froid. 

Le  jeune  comte  le  regarda  une  seconde 
fois    avec    étonnement. 

—  Des  conditions  ?   murmura-t-il. 

—  Oh!...   une    seule.,. 

—  !V1ais    encore  P 
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—  Cest  peu  de  chose  en  réalité ,  mais 
j''y    tiens  ! 

—  Voyons    donc... 

—  Ecoute,  reprit  Mardoche  après  quel- 
(jues  instants  de  silence  :  moi,  je  n''ai 
pas  oublié  Tamitié  qui  nous  a  unis,  et  je 
sais  les  devoirs  que  cette  amitié  m''im- 
pose  ;  à  tort  ou  à  raison,  je  crois  que 
le  coup  d'arquebuse  de  cette  nuit  a  été 
payé   par  un  ennemi   que  tu  gênes,    et    je 

veux    savoir     quel    est    cet    ennemi or, 

pour  arriver  a  ce  but,  il  importe  que  tu 
me  dises  sans  détour  tout  ce  qui  s''est 
passé  ce  soir,  et  que  lu  consentes  même 
a  guider  mes  recherches  et  \i  éclairer  mes 
soupçons... 
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—  Mais     de     quelle     manière? dit 

Gaston. 

—  Pourquoi  allais- tu  cette  nuit  chez  la 
duchesse  de    Frileuse? 

—  C'est    sur  le    conseil  de  (Tuillaume. 

—  Quel  intérêt  avait-il  à  ce  que  tu 
visses    la   duchesse? 

—  Je  l'en    pressais  depuis    longtemps. 

—  Pourquoi  ? 

—  En  quittant  Rouen  avec  Guillaume, 
j'espérais  découvrir  le  misérable  qui  a 
versé  le  poison  à  Blanche,  et  sauver  ainsi 
la   pauvre   Gabrielle. 

—  Et  tu  n'as  rien    découvert    du   tout  ? 

—  Rien! 

—  C'était  facile  a  prévoir...  arrêter  un 
voleur dans   la  capitale.....    insensé » 
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Paris,    tous    les    voleurs    se   ressemblent,  et 
il  y  en   a    tant  !... 

—  Je    Pignorais... 

—  Soit  1  je  comprends  ton  arrivée  ici, 
les  recherches,  tes  dégoûts  ;  mais  poiir- 
fjuoi,  encore  une  fois,  t'adresser  à  la  du- 
chesse de  Frileuse  .  se  serait-elle  donné 
pour   mission    d'^arrêter    les   voleurs? 

—  Tu   railles?  fit   Gaston. 

—  Nullement,  je  t'interroge!  répondit 
Mardoche. 

—  Eh  bien!...  j'étais  las  des  recherches 
que  j''avais  tentées  ;  je  commençais  î»  pré- 
voir que  jamais  je  ne  parviendrais  à  dé- 
couvrir le  vrai  coupable,  et  je  voulais 
cependant  sauver  Gabrielle;  je  serais  re- 
tourne    à     Rouen:      mai',    (inillaurnr    m'en 
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dissu;)da  :  il  me  parla  de  la  duchesse,  il 
me  dit  qu'acné  était  puissante  a  la  cour; 
que  Diane  Paiaiail,  qu''elle  pourait  servir 
mon   amour  ;    qu'*enfin    il   fallait   que    je   la 

visse et     comme     je     n''avais     d''autre 

appui  que  Guillaume,  je  Pëcoutai  et  je 
le   crus. 

iVIardocIie  de  Vandrillc  avait  écoute' 
Gaston  avec  une  profonde  attention  : 
seulement,  quand  ce  dernier  lui  parla 
de  la  puissance  de  la  duchesse  de  Fri- 
leuse à  la  cour,  un  sourire  ironique  vint 
plisser  sa  lèvre,  et  il  haussa  les  épaules 
avec    dédain. 

—  Voilà  qui  est  à  merveillf;,  dit-il 
alors,  et  je  ne  veux  pas  encore  te  faire 
part  de    toutes   les  singulières  pensées  que 
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celte    explication     me    suggère Mais    un 

doute   me    reste    cependant,    et    je    veux  le 

chasser    au     plus     vile Tu    ne    pouvais 

ignorer  que  j''etais  a  Paris  quand  tu  y 
vins  ;  pourquoi  m''avoir  fui  jusqu'à  ce 
jour. 

—  Je     ne     te     fuyais     pas...     objecta 
Gaston. 

i 

—  Ce  n''esl    pas    la   répondre lu    ne 

me  fuyais  peut-être  pas,  mais,  à  coup 
sur,  lu  ne  me  recherchais  pas  non 
plus... 

—  Sans   doute. 

—  Pourfjuoi    cela? 

—  C'est   que... 

—  Tu    cherches    un    détour. 

—  Mais... 
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—  Parle... 

—  Tu  le  veux  ? 

—  Vu  fait,  à  quoi  bon...  s''e'cria  I^lar- 
doche,  cela  fest  pénible  à  dire,  et  cela 
me  serait  peut-être  désagréable  à  enten- 
dre.... mieux  vaut  en  rester  là  pour  au- 
jourd'hui... d''ailleurs,    je   sais  à   quoi  m'en 

tenir,    et   ce    que    j*"  ti    appris    me   suffit 

Demain,  je  commencerai  mes  recherches, 
et  avant  un  mois,  Gaston,  je  livrerai  le 
coupable   à    ta  merci... 

—  Dis-tu    vrai? balbutia    le    jeune 

comte. 

—  Tu   le  verras. 

■ —  Mais  à  quelle  puissance  occulte  au- 
ras-tu recours,  pour  obtenir  ce  résultat 
inespéré. 
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—  Une  puissance  a  laquelle  tu  n'avais 
pas  songé,  el  que  ne  connaît  point  maî- 
tre  Guillaume    de   Haricourt... 

—  Et   quelle    est-elle  P 

—  La  police  du  royaume  de  la  Ba- 
zoche  !... 

En  parlant  ainsi,  le  sire  Mardoche  de 
Vandrille  se  releva  avec  dignité  et  alla 
rejoindre  ses  coîii.pagnons,  attablés  dans 
la  chambre  voisine,  où  ils  se  livraient 
aux   douceurs  des   cartes  et   des  dés. 

Il  était  temps,  du  reste,  de  quitter  ces 
quartiers  et  de  regagner  la  rive  gauche 
de    la    Seine. 

Sur  Pinvilalion  tle  Mardoclie,  les  clercs 
s''empressèrent  d''improviser  une  espèce  de 
brancard,    sur     lequel     Gaston    fut    déposé 
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doucement  ;  puis,  après  avoir  pris  congé 
de  leur  hôte  avec  toute  la  courloisie  dont 
ils  étaient  capables,  la  petite  bande  se 
remit  en  route,  à  pas  rapides  et  en  bon 
ordre. 

lis  avaient  eu  soin  de  décrocher  deux 
réverbères  pour    éclairer  la   voie. 

Une  demi-heure  après  ,  Gaston  de 
Brionne  était  installé  dans  le  lit  même  de 
Mardoche   de   Yandrille. 


.\  quelques  jouis  de  l'a,  Pavane  se 
trouvait  seule  clans  une  {grande  salle  de 
Phôtel   de   la   duchesse  de    Frileuse. 

Elle  s''etait  assise  près  cPunc  haute 
fenêtre  qui  donnait  sur  un  iiiunense 
parc. 
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De  temps  à  autre,  ia  jolie  enfant  lais- 
sait glisser  son  regard  distrait  ,  sous  les 
grands  arbres  dépouillés  de  leurs  feuilles, 
et  elle  paraissait  prendre  un  singulier 
plaisir  à  voir  cette  page  désolée  de  la 
nature. 

Pavane  était  triste    et  elle   rêvait. 

Qui  sait  où  vont  s'égarer  les  rêveries 
d'une  jeune  fille  P  —  Le  diable  peut- 
être?... 

Et  encore... 

Pavane  était  mise  avec  une  simplicité 
des  plus  gracieiîses  ;  jamais  elle  n'avait 
paru  plus  charmante  :  sa  tête  doucement 
penchée  sur  une  main  délicate  et  fine, 
ses  épaules  rondes  et  pleines,  sa  taille 
souple,    ces  mille  grâces  de  \a  jeunesse   et 
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de    la    candeur    éclataient    en    elle    comme 
en   un   chef-d''œuvre  de  la    nature. 

.\  ses  cotés,  on  respirait  comme  la  pu- 
reté et  la  fraicheur  d'une  âme  vierge  ; 
son  regard  était  bon  et  doux  à  Pégal 
d*'une  caresse,  et  nulle  main  orofane  n'a- 
vait  encore  osé  soulever  ce  voile  à  demi 
transparent  dont  la  pudeur  avait  paré  son 
front. 

Naguères  encore,  Pavane  était  gaie  et 
folâtre  ;  elle  allait  a  travers  la  vie,  comme 
à  travers  une  fête,  s''enivrant  du  parfum 
des  fleurs,  ouvrant  son  Ame  aux  chastes 
harmonies  de  la  nature,  souriant  do  son 
plus  franc  sourire,  au  soleil  éblouissant 
<|ui    versait   ses    rayons   sur    sa    roule! 

Mais    voila  que,   depuis   quelques    jours, 
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elle  avait  perdu  son  insouciance  et  sa 
gaîté  ;  une  tristesse  indéfinissable  s'était 
emparée  de  son  esprit  et  de  son  cœur  ; 
le  yif  et  joyeux  incarnat  de  ses  joues 
s''élait  effacé  ;  ses  paupières  s''étaient  creu- 
sées,   son   front  avait    pâli!... 

Pavane  cachait  un  secret  dans  son 
cœur. 

Et  cette  situation  lui  était  d''autant  plus 
pénible  à  porter,  que  la  pauvre  enfant 
n'avait  pas  près  d'elle  une  mère  dans  le 
sein  de  laquelle  elle  eût  pu  verser  ses 
douleurs  ou  ses  joies  ;  elle  était  seule  au 
monde  ;  elle  n'avait  personne  à  qui  elle 
put  se  confier,  et  les  larmes  amères 
qu'elle  avait  versées  depuis  quelque  temps, 
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nulle  main  amie  ne   s''élait  trouvée  là  pour 
les   essuyer. 

Aussi,  accoudée  à  la  fenêtre,  elle  lais- 
sait sa  pensée  flotter  indécise  au  milieu 
des  mille  rêveries  qui  s'^élevaient  de  son 
àmc  ;  son  regard  se  perdait  dans  le  bleu 
vague  du  ciel,  et  elle  s''oubliait  complai- 
samment  à  contempler  cette  tristesse  de 
la  nature,  qui  répondait  si  bien  en  ce 
moment  à  Pétai  de  son  j;oeur. 

Le  jour  n'avait  pas  complètement  dis- 
paru ;  les  [premières  ombres  du  soir  coiu- 
mcnçaienl  seulement  a  tomber  des  grands 
arbres,  et  le  soleil,  (|ui  descendait  lente- 
ment au  loin,  laissait  encore  flotter  sur  la 
ligne  rouge  de  Phorizon,  comme  un  pli 
éclatant  de  son  roval   manteau. 
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Il  régnait  (ie  toutes  paris  un  silence 
profond  ;  la  terre  entière  semblait  se 
recueillir  et  s'abandonner  mollement  aux 
premières  caresses  du  somneil  ;  les  oi- 
seaux animaient  seuls  de  leur  vol  les 
charmilles  désertes  ;  tout  se  taisait  alen- 
tour, et  Pavane  se  sentait  envahir  peu  à 
peu,  par  cette  vague  terreur  qui  saisit 
Pâme  la  plus  forte,  dans  la  solitude  et  le 
silence.  4 

Toutefois,  à  de  certains  moments,  son 
front  semblait  s''éclairer  tout  à  coup  d''un 
reflet  singulier  ;  une  flamme  vive  brillait 
dans  son  regard,  et  toute  sa  personne 
frémissait  comme  au  contact  d'un  courant 
électrique. 

Elle    souriait. 
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Ce  qui  se  passait  alors  dans  son  cœur 
esl  un  secrel  entre  elle  et  Dieu  ;  une 
vive  rougeur  montait  à  ses  joues  pâlies, 
un  soupir  s''cchappail  de  sa  poitrine  gon- 
flée, et  elle  fermait  les  yeux  comme  si 
elle  eût  voulu  se  défendre  de  toute  dis- 
traction   étrangère. 

A.  ces  moments,  Pavane  voyait  s''ou- 
vrir  derrière  elle  tout  le  passé  de  sa  vie 
et  devant  les  séduisantes  promesses  de 
l'avenir. 

Un    poème   tout    entier  ! 

Rien  n''est  charmant  comme  la  poésie 
d'un  i'oeur   qui    nail  a    la   vie  ! 

L'âme  s'ignore  encore  ;  elle  dort  en- 
veloppée dans  les  chastes  illusions  de 
l'enfance;     rien    n'a    pu     troultler    sa    quié- 
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tilde  et  son  sommeil  ;  nul  sentiment  n'a 
osé    rompre   la   paix   qui   l'environne. .. 

Quelle   religion  et    quel   culte! 

Puis    Pamour   vient!... 

Les  frais  et  purs  désirs  s'éveillent  à  sa 
voix  ;  les  illusions  chantent  leurs  pre- 
mières et  leurs  plus  douces  chansons  ; 
mai  est  en  fleurs..  Pair  est  plein  de  par- 
fums. 

Spectacle   infini  !... 

Le  regard  ébloui  peut  à  peine  soutenir 
Péclat  des  splendeurs  de  la  nature  :  le 
monde  était  terne  et  triste,  et  voilà  que 
tout  à  coup  le  soleil  s'est  levé  et  que  la 
lumière   s'est    faite! 

Pavane  n'en  était  encore  qu'à  la  pre- 
mière   page    de    ce     délicieux     poème    des 
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premières  amours  ;  mais  jamais  plus 
douce  ivresse  n''avait  saisi  un  coeur  plus 
naïf. 

Elle  savait  bien  cependant  que  ce  rêve 
qu''elle  berçait  dans  son  cœur  n'aurait 
jamais  sa  satisfaction  ;  elle  n"'ignorait  pas 
que  des  difficultés  sans  nombre  s''ëlevaient 
entre  elle  et  celui  qu''eile  avait  choisi, 
pour   les   séparer    éternellement. 

Cela  Paltristait  quelquefois,  et  elle  pleu- 
rait  alors. 

Mais  son  amour,  loin  d''étre  atteint  par 
ces  inquiétudes,  semblait  au  contraire  y 
puiser  une  force  nouvelle,  et  elle  n"'avait 
jamais  tant  de  confiance  que  lorsquVlle 
était  parvenue  à  se  persuader  quelle  ne 
devait    j)lus   en  avoir  ! 
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]|  y  avait  déjà  une  heure  que  Pavane 
était  assise  auprès  de  la  fenêtre  ;  et  pen- 
dant qu''elle  s^abandonnait  ainsi  à  ses  rê- 
veries,  la    nuit   était   venue. 

Le  parc  était  encore  plus  sombre,  et 
mille  étoiles  commençaient  à  s\illumer 
dans  le    ciel. 

Pavane  quitta,  !)ien  qu''h  regret,  la 
place  qu''elle  occupait,  et  comme  le  froid 
de  la  nuit  Pavait  pénétrée,  elle  alla  s'as- 
seoir   auprès   de    la   haute   cheminée. 

Mais  avant  d'y  arriver,  elle  s'arrêta  et 
parut   écouter... 

Un   bruit  de    pas    et    de    paroles  venait 

de    se    laiie    entendre,     et    dans  ce  bruit, 

elle     n'avait     reconnu     ni     la    voix  de     la 

duchesise    m  le    pas   de    Guillaume. 
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Au  surplus,  presque  au  même  instanl, 
el  avant  même  qu'elle  eût  eu  le  temps 
de  s''étonner  ou  de  s''inquiéter,  la  poile 
de  la  salle  s'ouvrit  et  Mardoche  de  Van- 
drille  entra. 

A  celle  vue,  Pavane  devint  rouge 
comme  une  cerise,  tandis  que,  de  son 
côté,    iVJardoche    s'^arréta   comme    ébloui. 

—  Oh!  oh!  la  charmante  créature! 
murmura-t-il  a   voix    basse. 

Puis,  a[)rès  avoir  examiné  rapidement 
la    salle,    il    ajouta    : 

—  Voilà  un  hôtel  qui  me  semble  joli- 
ment habité  !... 

Mardoche  portait  le  feutre  penché  co- 
quettement sur  Toreillc  ;  il  avait  le  regard 
allumé    et    sa    njaiu     s'ajipuyait    avec    une 
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nonchalance  qui  ne  manquait  pas  de 
grâce  sur  la  poignée  de  son  épëe  à  co- 
quille. 

Un  air   loul-à-t'ait  avantageux. 

En  apercevant  Pavane,  qui,  rouge  et 
interdite,  n''osait  lever  les  yeux  sur  lui, 
il  ôla  son  chapeau  d'un  air  dégagé  et 
avança   de  quelques   pas  dans   la   chambre. 

—  Ma  belle  enfant,  dit-il  alors  d*'un 
ton  délibéré  qui  lui  seyait  à  merveille, 
je  venais  ici,  je  Pavoue,  beaucoup  plus 
dans  Tespoir  d''y  rencontrer  ta  maîtresse, 
la  duchesse  de  Frileuse  ;  mais  puisqu''elle 
est  absente,  et  qu''eile  doit,  m"'a-t-on  as- 
suré, ne  revenir  que  dans  quelques  ,ours, 
je  m''estime  heureux  de  t''avoir  rencon- 
trée,   car    lu     pourras    aussi    bien    qu'elle 
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me     donner     les     renseigneinenls     cjuc     je 
viens    chercher. 

—  Mais  je  ne  sais  si  je  dois,  balbutia 
Pavane,  (jui  ne  pouvait  se  remettre  de  sa 
confusion. 

Wardoche  ne  prit  pas  garde  a  IVm- 
barras  de  la  soubrette  ;  il  jeta  négligem- 
ment son  feutre  sur  un  siège,  prit  sans 
façon  la  main  tremblante  de  Pavane  et 
Pentraina  près  d\m  fauteuil,  dans  lequel 
il   s"'assit    sans  attendre  qu''on   Py    invitât. 

—  Voilà  qui  est  au  mieux,  dit-il  quand 
il  se  fut  installé  à  son  aise  ;  maintenant, 
que  je  suis  commodément  assis,  nous 
pouvons  causer....  Parle,  ma  belle  enfant, 
parle,    je    suis   tout    disposé   à    iVcouter. 

Va     en     |)arlanl     ainsi,     il     prcsenla    ses 
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jambes  a  la  flaiiime  du  foyer  et  leva  les 
yeux  vers  Pavane,  comme  pour  lui  faire 
entendre   qu''elle    n''avail    qu"*»    commencer. 

Mais  Pavane  ne  comprenait  pas,  et 
bien  qu"'elle  fût  encore  toute  interdite, 
elle  ne  put  s''empécher  de  sourire  des 
manières    de  son  interlocuteur. 

—  Tu    ris!  fit    Mardoche. 

—  Dame  !   repartit  Pavane. 

—  Cesl  pour  montrer  tes  jolies  dents, 
n''est-ce    pas  ? 

—  î^îessire... 

—  Oh  !  elles  sont  éblouissantes  ;  mais 
je   ne  suis    pas    venu   pour   cela... 

—  ('ependant... 

—  (Cependant,   elles  en  valent   la  peine, 
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j'en    conviens....    Mais   je    préfère   des  pa- 
roles. 

—  Eh  !  que  voulez-vous  que  je  vous 
dise? 

—  Comment  ? 

—  Sans  doute,  vous  m'invitez  à  parler 
et   vous    me    laissez  ignorer... 

Mardoche    se  frappa    le  front. 

—  Tu  as  raison,  s'ëcria-t-il  c^ist  moi 
qui  suis  fou...  j'ai  tant  de  choses  dans 
l'esprit  depuis  quelc|ues  jours,  que  je  ne 
sais  plus  ce  cjue  je  fais...  Voyons,  ré- 
ponds-moi, et  songe  que  le  mensonge  est 
inutile   et   qu'il   serait    dangereux... 

—  Oh!  je  vou«  dirai  la  vérité,  répon- 
dit   Pavane. 

—  \insi    <oil-il!    ajouta    Mardoche. 
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La  jeune  fille  sourit  une  seconde  fois 
et  montra  plus  que  jamais  ses  dents,  qui 
éclataient  de  blancheur  sous  ses  lèvres 
roses. 

—  Voyons,  reprit  presque  aussitôt  le 
roi  de  la  Bazoche,  procédons  avec  ordre 
et  méthode    et   éclaircissons  bien    vite  tous 

les      points    douteux Et     d'abord,      ta 

maîtresse    est-elle    réellement    absente    de 
Paris? 

—  Depuis  deux  jours,  répondit  Pa- 
vane. 

—  Tu  en  es  sure  ? 

—  Parfaitement   sûre. 

—  Tu  ne  me    trompes  pas,    au   moins? 

—  El    pourquoi    vous  tromperais-]e? 

—  Au    fait,    poursuivit    Mardoche,    je  ne 
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sais    pas    pourquoi Cest    une     manière 

de  parler...  Continuons...  II  y  a  quelques 
jours,  le  jeune  comte  de  Brionne  est 
venu  rendre  visite  à  la  duchesse  de 
Frileuse. 

—  (7est   vrai,    dit    Pavane. 

—  Le    comte    connaissait    sans    doute  ta 
maîtresse  ? 

—  Wullement. 

—  Cest    la    maîtresse,    alors,    qui    avait 
désire    le  voir  ? 

—  Pas   davantage. 

—  Cependant,    il    fallait    qu'il    y   eût   un 
motif   quelconque... 

—  Jl    y   en  avait  un... 

—  Et    lequel  ? 
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—  Je    ne    sais    si    je   puis   vous  ie    dire? 

—  Tu    le  peux! 

—  Bien  vrai  ?  dit  Pavane  avec  une 
pointe    de  malice. 

—  \ussi  vrai  que  tu  es  la  plus  jolie 
fille  du  monde,  répondit  Mardoche  sans 
hesilatiou. 

—  Eh  bien  !  reprit  la  petite  soubrette 
après   quelques    instants     de    silence,    si    je 

ne    me  trompe car,    remarquez   que    je 

n''affirme    rien. 

—  Cest    entendu  ! 

—  Si    je     ne    me     trompe ce   serait 

monseigneur    Guillaume    de   Haricourt... 

—  Ah!  ah! 

—  Vous  le    connaissez? 

—  Un  de   mes    meilleurs  amis. 
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—  li  avait  parlé  a  la  duchesse  du 
jeune  comte  de  Brionne,  et  c'est  sur  ses 
instances. 

—  Je  comprends,  interrompit  INÎardo- 
clie,  cl  cela  s'explique  de  soi  ;  du  reste, 
si  je  te  parle  ainsi,  c'est  qu'à  la  suite  de 
cette  entrevue,  il  est  survenu  un  événe- 
ment grave,  que  ta  maitressti  ignore 
encore,    peut-être. 

—  Quel      événement  ? demanda 

Pavane. 

—  En  sortant  de  cet  hôtel,  le  jeune 
comte  a  été  attac|ué... 

—  Attaqué  P 

—  Oui ,  quelques  bandits  ou  tireurs 
d'or,  je  ne  sais  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
seulement,    c'est   que  le  malheureux   comte 
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a    reçu    un    coup    crarquebuse    en     pleine 
poitrine... 

—  Blessé...  fit    Pavane  avec    vivacité. 

—  Mort!...  répondit  iVIardoche  en  jouant 
la   douleur    grave  et    digne. 

Or,  pendant  qu''il  parlait,  et  tout  en 
ayant  Tair  de  laisser  son  regard  errer  à 
l'aventure  ici  et  là,  Mardoche  n''avait  pas 
cessé  de  suivre  les  diverses  impressions 
qui  se  traduisaient,  en  signes  non  équi- 
voques, sur  !e  visage  de  Pavane.  Mais 
rien,  dans  le  cours  de  leur  conversation, 
ne  vint  troubler  la  beauté  sereine  de  la 
jeune  fille,  et  le  roi  de  !a  Bazoche  en 
fut   pour  ses   frais  d''observation. 

Seulement  Pavane  avait  pâli,  et  sa  main 
était  devenue   toute   tremblante. 
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—  Mort!  répëta-t-elle,  mort!  si  jeune 
et  si  charmant....  ,\h  !  ce  que  vous  dites 
est-il    bien    vrai? 

—  Parbleu..  ..  repartit  iMarcloche,  s'il 
n'^étail    point  mort,    serais-je   ici... 

—  Pourquoi   étes-vous    donc    venu? 

—  Pour   le  vengeu^ 

—  Et    vous  avez   pense  ? 

— •  J'ai  pensé  que  Guillaume  de  Hari- 
court,  ta  maîtresse  ou  toi,  vous  pourrie/, 
me  donner  quelques  renseignements,  avec 
lesquels  il  me  serait  facile  de  mettre  la 
main  sur  le  coupable.  Or,  comme  Guil- 
laume est  absent,  et  que  ta  maîtresse 
est  partie  de  Paris,  cVst  à  loi  que  je 
m^ulresse. 
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Pavane  remua  la  tète  d'un  air  de 
doule. 

—  Je  crains  bien,  répondit -elle,  que 
mon  aide  ne    vous  serve   pas    beaucoup. 

—  C"'esl    ce    que   nous   verrons. 

—  Je  ne   connaissais  pas  le  comte. 

—  Qu''importe,  si  lu  connais  Guil- 
laume, ou  la  duchesse,  ou  les  gens  qui 
la   servent. 

—  Oh!    pour  cela... 

—  Tu  vois  bien....  continua  -ilardoche, 
il  ne  s''agit  que  d''avoir  un  peu  de  mé- 
moire et  d^'en  faire  un  bon  usage,  et  tiens, 
ajouta-l-il  gaîment,  en  tirant  de  sa  poche 
une  bourse  pleine  d'écus  d'or,  voila  qui 
te  servira  merveilleusement  à  te  rap- 
peler. 
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Pavane  regarda  la  bourse  que  lui  ten- 
dait Mardoche,  et  sa  paupière  se  voila, 
comme  sous   une    pensée    douloureuse. 

—  Que      voulez-vous     donc      que      je 

fasse    de    cet    or? balbutia-t-elle    avec 

émotion. 

—  Elï  !  tout  ce  que  tu  voudras,  par- 
bleu. 

—  Mais  je    n'en  ai    pas  besoin. 

—  (>n  prend   toujours. 

—  Je    n''en    veux   point!... 

—  A  ton  aise,  mon  enfant,  a  Ion 
aise  ;  comme  je  les  perdrai  probablement 
demain,  aux  cartes  ou  aux  des,  j''aurais 
autant  aimé  le  les  laisser  ;  mais,  puisque 
tu  refuses,  (jn''il  nNiu  soit  plus  question... 
VoiTa    (jui    f'St    fait. 
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Et  Mardoche  remit  sa  bourse  dans  sa 
poche,  non  sans  exprimer  toutefois  un 
peu  de  dépit  de  voir  ainsi  repousser  son 
offre. 

Quand  il  releva  les  yeux,  et  comme  il 
allait  reprendre  la  conversation,  il  aperçut 
deux  larmes  couler  le  long  des  joues  de 
Pavane. 

Il  poussa  un  cri  d'élonnement  et  s'em- 
para   de  ses  mains. 

—  Vous  pleurez,  dit-il  avec  vivacité  ; 
mes   paroles  vous  ont    froissée... 

—  Oh!      ce      n''est     rien répondit 

Pavane. 

—  .le  m''étais   trompé .Pavais    cru 

Je   suis    un  imbécile,    poursuivit  Mardoche  ; 
c''est    rjue,     voyez-vous,    ma   chère    enfant, 
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il  y  a  dans  tout  ceci  un  mystère  que  je 
veux  éclaircir  à  tout  jjrix.  Gaston,  c'est 
Je  seul  ami  que  j''aie  jamais  eu,  et  je 
Taimc  et  je  veux  le  venger...  Pour  arri- 
ver a  mon  but,  je  briserai  tous  les  obs- 
tacles, et  si  vous  vouliez  m''aicler  un  peu 
dans   cette    entreprise... 

—  !VIoi,   je   ne  demande    pas  mieux,    dit 
ia  jeune    fille. 

—  Eh  bien  !  alors  ne  pleurez  pas  ;  re- 
gardez-moi avec  ces  beaux  yeux,  oîi  je 
lis  toute  la  candeur  et  toute  la  bonle  de 
votre  àmc  ;  aimez -moi  un  peu  de  con- 
fiance, et  si  vous  faites  ce  que  je  désire, 
vous  aurez  en  moi  Tami  le  plus  dévoue 
et   le    plus    reconnaissant. 
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—  Diles-vous  bien  vrai?  fit  Pavane  en 
essuyant   ses    larmes. 

—  Foi    de  gentilhomme  !... 

—  Eh  bien  !  messire  Mardoche  de  Van- 
drilie,  interrogea -moi  comme  vous  l'en- 
tendrez, et  soyez  certain  d''avance  que 
je  répondrai  avec  franchise  à  toutes  les 
questions    que   vous   m''adresserez. 

Mardoche  marchait  d''étonnement  en 
étonnement  ;  maintenant,  c''est  son  nom 
prononcé  par  la  jeune  fille  qui  arrêtait 
les    paroles   sur   ses   lèvres. 

—  Voyons  !  voyons  !  s''écria-t-il  avec  un 
reste  de  doute  et  de  méfiance,  vous  savez 
donc  mon  nom  ? 

—  Certainement. 

—  Qui    vous   Pa    appris;' 
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—  Je    ne    sais. 

—  Serait-ce    Guillaume   de    Haricourl? 

—  Je    ne    lui    parle   jamais. 

—  La    duchesse,    alors  ? 

—  Elle   ne   vous   connaît   pas. 

—  Cependant... 

—  (Cependant,  Messire,  voilà  deux  an- 
ne'es  que  vous  êtes  élu  roi  de  la  Bazoche, 
et    je    vous   ai    vu... 

(>ommc  Pavane  disait  ces  mots  avec  un 
singulier  accent,  Mardoche  réprima  un 
nouveau  mouvement  de  surprise  et  fixa 
son  regard  indécis  sur  le  front  de  la 
jeune    fille. 

—  \u  fait,  dit-il  à  ioix  lenlc,  cVsl 
juste,    bien    des    personnes   à    Paris    nronl 
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VU   au   corlëge....    Vous    avez    raison,    mon 

enfant,    et   je   ne    m''élonne    plus D''ail- 

ieurs,  ce  n'est  pas  de  moi  qu''il  s'agit..... 
c'est  de  Gaston  :  oublions  donc  un  mo- 
ment le   roi   do    la   Bazoche   et    parlons    du 

comte    de     Brionne Nous     disions    tout 

à  l'heure  que  vous  connaissiez  les  gens 
cjui  entourent   la    duchesse   et   Guillaume. 

—  Sans    doute. 

—  Eh  bien  !  la  duchesse  d''abord  : 
quelles  sont  les  personnes  qui  habitent 
rhètel  ? 

—  La  duchesse  seule,  avec  moi  et  un 
vieillard,    répondit   Pavane. 

—  Et  ce  vieillard  serait-il  capable  de 
commettre   un  crime  ? 

—  Je  suis   certaine   que    non. 
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—  Mors,     ce     n'est    pas    de   rhôlel    que 
le  coup  est    parti  ? 

—  Gomment,   vous    supposiez... 

—  Je    ne   suppose    rien    :    qui   sait...    un 

coup   cParquebuse  est    si    vile  lire Sans 

y   penser,   cela  arrive    tous    les    jours...    on 
tue  un   homme    par   maladresse. 

—  Mais  je   vous  assure... 

—  Je    vous   crois,    poursuivit   Mardoclie, 
et  je    n''en   parle  pius...    Mais    Guillaume... 

—  Guillaume  P 

—  Il    a    bien    quelque    valet    autour    de 
lui? 

—  Cest    vrai. 

—  Vous  les  voyez  quelquefois  à  l'hôtel? 

—  Souvent. 

—    Us   sont    plusieurs? 
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—  Je  n'en  connais  qi^un. 

—  Lequel    s'appelle  ? 

—  Jehan   Frugaire... 

—  Et  celui-Pa,   est-il   aussi   vertueux  que 
le    vieillard    de  la   duchesse? 

—  Je    nV^n    répondrais    pas. 

—  \h!   ah!...    quel    homme   est-ce? 

—  Ln    singulier    homme. 

—  Mais  encore... 

—  Je    le    crois   méchant. 

—  Voyez-vous  cela! 

—  Son    regard    est    faux,  sa    démarche 
soupçonneuse,    il    a    toujours  Pair     d''épier 

quelqu^m je    n''aime    pas  me    trouver 

avec    lui... 

iVIardoche     sourit,     à     ces    énumérations 
des    qualités    de   maître    Jehan   Frugaire. 
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—  Voila,  dit -il,  un  portrait  qui  ne 
me  scmijle  pas  flatté,  et  je  n^ëlotine,  en 
vëritë,  que  ce  cher  (luiilaume  place  aussi 
mal    sa    confiance. 

—  Il  y  a  peut-être  une  raison,  dit 
Pavane. 

—  Laquelle  ? 

—  Monseigneur  de  Haricourt  a  amené 
ce   valet   du    pays    de    Normandie... 

—  Vous   croyez? 

—  J'*en  suis  sûre. 

—  Cest  bon    à    savoir. 

—  l>''après  ce  que  j'ai  entendu  dire, 
Jehan  Fiuo^aire  aurait  rendu  plus  d''un 
service  a    son    maître. 

—  Ce  dont  Guillaume  se  montrerait 
reconnaissant. 
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—  Précisément. 

—  Cest  à  merveille,  fit  Mardoche  d''un 
ton  ironique,  et  ce  trait  me  touche,  car 
j''y  reconnais  la  générosité  habituelle  de 
Guillaume...  Mais,  après  tout,  il  peut  se 
tromper...  Ce  .Jehan  Frugaire  ne  me  re- 
vient pas,  d''après  tout  ce  que  vous  m'en 
dites,    et    je  désire    voir    par  moi-même. 

—  Comment....   vous    voulez..... 

—  Eh!  certainement....  .Telian  Frugaire 
était  peut-être  dans  les  environs  le  jour 
de  Tévénement,  et  il  aurait  pu  savoir..... 
Demeure-t-il   avec    son  maître? 

—  Il  demeure  derrière  la  Sainte- 
Chapelle. 

—  Fort  bien...  Demain,   les  environs  de 
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la   vSaintc-Cliapcile     seront    visites     par    1rs 
clercs   de    la    Bazoche. 

Mardoche  s''était  levé,  il  remit  son  feu- 
tre sur  son  front  et  prit  les  mains  de 
Pavane. 

—  Merci,  mon  enfant,  lui  dit-il,  merci; 
je  n'oublierai  pas  ce  que  vous  avez  fait 
aujourd''hui  pour  moi,  et  nous  nous  re- 
verrons     Mais,    avant    de   m''éloigner,   je 

veux    vous   faire    une  recommandation 

—  Dites...    fil   Pavane. 

—  Ne  parlez  à  personne  des  motifs 
réels  de  ma  visite  ;  si  Pon  vous  interroge 
à  ce  sujet,  dites  (jue  le  pauvie  Gaston 
m''a  prié,  à  sa  dernière  heure,  de  faire 
part  de  son  triste  sort  à  la  duchesse...  et 
rjue    je    suis    venu    dans    le     seul    but     de 
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remplir  cette   mission Quant   au  reste, 

que   ce  soit   un    secret   pour  tous. 

—  Je   vous   le    promets. 

IMardoche  allait  s''ëloigner,  cette  fois  ; 
mais  on  eût  dit  que,  malgré  lui,  il  se 
sentait    retenu   dans   cette    salle    par    quel- 

cjue    lien    invisible Il     revint    sur    ses 

pas. 

—  J''oublie  un^  chose  importante,  mon 
enfant,  dit-il  a  Pavane  en  lui  prenant  les 
mains. 

—  Laquelle,  iVIessire  ?  demanda  la  jeune 
fille. 

—  Je  ne  veux  pas  m''en  aller  avant  de 
savoir  votre  nom,  votre  nom,  qui  restera 
sur  mes  lèvres  comme  votre  image  dans 
mon    souvenir. 
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—  Je   m'appelle    Pavane!... 

—  Eh    bien  !   Pavane,    à    bientôt. 

—  \    bientôt. 

—  Et  si  vous  n'avez  rien  de  mieux  à 
faire,  pensez  quelquefois  à  moi,  cela  me 
fera  plaisir... 

—  Je   le    ferai,    Messire... 

—  .\u    revoir    donc. 

—  \u    revoir. 

IMardoche  pressa  les  mains  de  la  jeune 
fille  et  franchit  presque  aussitôt  le  seuil 
de  la  porte,  laissant  Pavane  rêveuse,  pen- 
sive, chagrine,  mais  heureuse  comme  elle 
ne    Pavait    encore    jamais   été. 

—  Oui  sait,  pensa-t-elle  en  allant  s''a- 
genouiller    'a     un     prie  Dieu,     il     m''aimera 


peut-être   quelque   jour 
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VI 


Vision. 

Le  lecteur  n^a  pas  cru  un  seul  instant 
a  la  mort  de  Gaston  de  Brionne.  —  S''il 
V    a    cru,    qu*'il    se    rassure, 

Gaston  n''est  pas  mort  des  suites  de  sa 
blessure  :  recueilli  dans  la  chamhre  de 
iMardoche,     entouré     des     soins     les     plus 
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altentiFs,  il  est  peu  à  peu  revenu  à  la 
vie,  el,  au  moment  où  nous  le  retrou- 
vons, toute  inquiétude  a  disparu,  l'homme 
de  Part,  qui  ne  Ta  pas  quitté,  a  déclaré, 
le  matin  même,  qu'il  était  hors  de 
danger. 

Malgré  cette  assurance,  cependant,  Gas- 
ton   est  profondément  triste. 

Soit  que  le  souvenir  de  Gahrielle  et 
la  certitude  des  dangers  qu''elle  court  ai- 
grisse son  esprit  et  assombrisse  sa  pensée, 
soit  qu'un  autre  sentiment  jette  en  lui 
une  agitation  et  une  amertume  inaccou- 
tumées, le  jeune  comte  passe  ses  journées 
et  ses  nuits  dans  Timpalience  et  Phésita- 
tion  ;  plus  d\me  fois  il  a  tenté  de  s'é- 
chapper   de     celte    demeure,     dont   Phôte 
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Va  arrache  à  une  mort  certaine,  et  à 
toutes  les  questions,  toutes  les  instances 
de  Mardoche,  il  n\i  pu  opposer  jusqu'à 
ce  jour  qu'Hun  silence  et  un  embarras 
inexplicables. 

Que  se  passe-t-il  donc  en  lui,  et  pour- 
quoi ces  hésitations,  cet  embarras,  ces 
impatiences,  qui  ressemblent  presque  à 
de  Pingralitude  ? 

Gaston  n''est  point  ingrat,  cependant  ; 
il  a  pour  Mardoche  une  de  ces  fortes  et 
solides  amitiés,  <jue  Ton  peut  ébranler, 
mais  qui  restent  toujours  debout,  malgré 
les    assauts  qu''elles   essuient. 

Seulement,  les  circonstances  ont  rap- 
proché un  moment  le  jeune  comte  de 
Guillaume,   et  un    mot  terrible   de  ce  der- 
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nier  a  suffi  pour  jeter  clans  son  ànie  le 
plus    affreux    de    tous    les  soupçons. 

Ce'tait   une    nuit  ! 

Il  y  avait  une  semaine  à  peine  que 
Gaston  et  Guillaume  étaient  arrive's  à 
Paris,  et  leurs  recherches  n''avaient  abouti 
jusc|u''alors   à   aucun   résultat. 

Gaston  se  multipliait  ;  mais  toutes  ses 
démarches  allaient  fatalement  échouer 
contre  un  obstacle  invisible  qu'il  était 
impuissant  à  renverser.  Guillauuae  usait 
toute  sa  rhétorique  pour  lui  prouver  qu*'il 
devait  prendre  patience  et  attendre,  et  il 
ne  réussissait  qu'à  irriter  davantage  Tim- 
patience    du   comte   de    Brionne. 

Mors,  la  pensée  vint  à  ce  dernier  de 
s'adresser   a    Mardoche    de  Vandrille. 
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Il  aurait  dû  y  penser  plus  tôt,  sans 
doute,  mais  il  avait,  en  arrivant  à  Paris, 
i''esprit  tellenient  plein  de  Gabrielle,  il 
avait  tant  de  confiance  dans  la  sainteté 
de  sa  cause,  fju''il  espérait  que  Dieu 
opérerait  un  miracle  en  sa  faveur  ;  il  ne 
voulait  pas,  d'ailleurs,  se  laisser  distraire 
par  aucune  préoccupation  étrangère,  et 
Paide  de  Guillaume  lui  paraissait,  en  ce 
moment,  plus  sérieux  que  celui  de  iMar- 
doche. 

Toutefois,  Pinsuccès  de  ses  premières 
tentatives  Pauiena  naturellement  h  changer 
d'*avis,  el  il  fit  part  de  ses  nouvelles 
dispositions  à  Guillaume,  (jui  était  son 
seul   conseil. 

(Télail  la    nuil,  aii»si  (|ue   nous  le    disions. 
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Guillaume  et  Gaston  étaient  assis  au- 
près d\ine  haute  cheminée,  dans  laquelle 
pétillait  un  bon  feu.  Les  flammes  d"'or 
grimpaient  en  chantant  au  fond  du  foyer. 
Les  deux  amis  devisaient,  en  attendant 
l'heure  de    se    retirer. 

Dès  les  premiers  mots  que  Gaslon  fit 
entendre  de  ses  dispositions  a  Pégard  de 
Mardoche,    Guillaume   fronça   le   sourcil. 

—  Ça,  êtes- vous  fou,  mon  ami,  s'écria- 
t-il  brusquement,  et  avec  une  certaine 
hauteur  pleine  de  rudesse,  je  vous  croyais 
entièrement  guéri  de  cette  malheureuse 
amitié...    il   paraît  qu''il  n''en    est   rien. 

—  Et  pourquoi  voudriez-vous  donc 
que  je  renonçasse  à  Tamitié  de  Mardoche? 
demanda  Gaslon  = 
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—  Parce   qu'ail  en    est  indigne. 

—  Lui! 

—  Lui-même. 

—  C'est  impossible,  Guillaume  ;  votre 
aversion  pour  lui  vous  aveugle,  cl  si  je 
comprends  vos  paroles  amères  et  pleines 
de  soupçon,  moi,  qui  le  connais  et 
qui  Taime,  je  vous  dis  que  vous  vous 
trompez. 

—  C'est  vous,  Gaston,  (jui  vous  laissez 
tromper  par  ces  témoignages  de  dévoû- 
ment  et  d'amitié,  dont  Nlardoche  est 
fort  prodigue  ;  mais  moi,  je  ne  me  paie 
pas  (le  ces  démonstrations,  et  je  vous 
répèle... 

L«    comte    de    Brioiun-    prit     avec    viva- 
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(•!îë    ia    mail»    fie   Guillaume    cl    le   regarda 
en    Face  crun  air    assuré. 

—  Guillaume,  lui  dit-il  d''une  voix 
grave  et  ferme,  ce  n''est  pas  la  première 
fois  que  vous  tenez  de  pareils  propos 
sur  iVIardoche  de  Vandrille,  et  je  vous 
déclare  qu'ail  m^est  pénible  de  les  enten- 
dre ;  une  fois,  pour  toutes,  expliquez-vous 
donc  franchement  à  ce  sujet...  Ou  AJar- 
doche  a  forfait  à  Thonneur,  et  alors  il 
est  indigne  de  mon  amitié  et  je  la  lui 
relire,  ou  vous  vous  êtes  trompé  sur  son 
compte,  et  alors,  c"'est  a  moi  de  le  dé- 
fendre contre  les  calomnies  qui  Pattaquenl. 
Parlez  donc,  Guillaume,  parlez,  je  vous 
en   prie... 

Guillaunje,    ainsi    interpellé,     ne    pouvait 
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pas  hesiler  à  répondre  ;  il  souril  amère- 
ment, retira  sa  main  de  l'étreinle  du 
jeune   comte   et   haussa    les   épaules. 

—  Je  parlerai,  puisque  vous  le  voulez, 
répondit-il,  et,  (]uoiqu''il  m'en  coûte  de 
rompre  une  amitié  aussi  vieille  et  de 
vous  enlever  encore  cette  illusion,  je  vous 
dirai  toute  la  vérité.  H  y  a  déjà  long- 
temps, d''ailieurs,  que  je  désirais  remplir 
ce  ilevoir,  et ,  s'il  vous  en  souvient. 
Gaston,  la  nuit  pendant  laquelle  Blanche 
nous  ;i  éfé  ravie,  j^ii  été  sur  le  point 
de    tout    vous    avouer. 

—  Je  iii^m  souviens.  .  fit  Gaston,  mais 
quel    rapport?... 

—  Plùl  à  Oieu,  poursuivit  (ïuillaunjc, 
que    je     vou«    ru<;s<'    alor»;     Inul    découvert, 
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car  je   vous  aurais   peut-être   épargne   bien 
des    inquiétudes. 

—  Je  ne    comprends    pas... 

—  Vous  allez  comprendre,  mon  ami... 
Avant  que  Blanche  mourût  empoisonnée, 
elle  avait  été  blessée  d''un  coup  d*'arque- 
buse,  au  moment  où  vous  retourniez  à 
Vernon  avec   elle. 

—  Tous  les  détails  de  cet  événement, 
objecta  Gaston,  sont  encore  présents  à 
ma  mémoire,  comme  s'ils  s'étaient  passés 
hier. 

—  Eli  bien  !  si  vous  avez  parfois  ré- 
fléchi aux  circonstances  qui  ont  accompa- 
gné cet  événement,  vous  avez  dû  penser 
que    ce   coup   d'arquebuse    aurait   bien    pu 
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s''être     trompé     d'adresse,      en      atteignant 
Bianche. 

—  Cette    idée   mVst    venue,  en  effet... 

—  r.t,  alors,  quelle  main  soupçonniez - 
vous,    mon   aniiP 

—  Aucune. 

—  Cependant,  le  hasard  seul  ne  pou- 
rait  avoir  placé  Ta,  précisément  sur 
votre  passage,  une  arquebuse  chargée  de 
vous  envoyer    la    mort. 

—  Sans  doute. 

—  L''assassin  avait  été  commandé  par 
quelqu''un...    un   ennemi. 

—  i\lais    je  n''en  avais    pas. 

—  On  ne  les  connaît  jamais...  Kl  puis, 
a  défaut    (Pennemi,   on    a   des  amis. 

—  He    qui    voulez-vous    parler? 
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—  Moi? 

—  Oui,  vous,  Guillaume  ;  vous  avez 
une  ariière-pensëe  en  me  parlant  ainsi.... 
le  soupçon  esl  dans  voire  espril..,.  vous 
hésitez...  vous  vous  troublez!...  Guillaume, 
parlez  ;  cet  assassinai,  vous  savez  par  qui 
il  avait  été  préparé...  Ah  !  ce  n'est  pas 
Mardoche,    au    moins... 

—  Qui   sait  ! 

—  Calomnie. 

—  Bah!... 

—  Oh  !  parlez,  parlez  donc...  je  vous 
en   prie,    je  le  veux... 

Guillaume  regarda  Gaston  d"*un  air  iro- 
nique   et    lui  frappa    sur   IVpaule. 

—  Cette  vivacité  me  plaît,  Gaston,  lui 
dil-il    d''un    ton     de     protection  ;    elle    me 
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prouve   qne    vous   aimez   bien    el    (jue  vous 
savez,    au   liesoin,    défendre    vos  amis... 

—  Parlez-moi  de  IVIardoche,  interrom- 
pit   le    jeune    romle. 

—  Parlons  de  iMardoche,  si  vous  vou- 
lez      ou     de      Goelle,     si     vous     Taimez 

mieux. 

—   Goelle!    fil    le    jeune    comte. 

—  IMardoche  le  connaît    beaucoup.... 

—  Je   Pignorais. 

—  Moi,    je   Tai    appris   depuis... 

—  Mais  enfin,  Guillaume,  expliquez- 
moi  quel  intérêt  Mardoche  aurait  j)U  avoir 
à    préparer    un    pareil  assassinat. 

—  Vous  ne   devinez  pas.... 

—  Je    chercherais  en   vain. 

—  Eh     bien  !    répondez    à     votre    tour, 
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Gaston  avez-vous     jamais     connu     une 

maîtresse  "a    ^ïa^doche? 

—  Jamais. 

—  Vous  a-t-il   quelquefois  enlrelenu   de 
quelque    jeune   fille  qu''il   aurait  aimée? 

—  Je    ne  m'^en    souviens  pas. 

—  (Jependanl,    il    ne   vous    cachait    rien 
de    ses    secrets  ? 

—  Je    le    pensais,    du    moins. 

—  En   le  pensant,    vous    vous  trompiez, 
mon  ami...    Mardoche  aimait... 

—  \   Paris  ? 

—  \    Vernon... 

—  Est-ce   possible  ? 

—  J''en   ai   des   preuves. 

—  Mais    je   ne     vois   pas... 

—  ^lardoche  aimait,  mais,    comme  bien 
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d'autres,  il  aimait  sans  espoir  ;  la  jeune 
fille  dont  Pamour  eut  pu  faire  sa  vie 
heureuse  et  enviée  en  avait  choisi  un 
autre. 

—  Que    dites-yous  ? 

—  Oh!  rien  qui  ne  soit  vrai  et  que 
vous  ne  puissiez  vérifier,  quand  le  désir 
vous  en  prendra...  Tenez,  vous  ne  savez 
peut-être  pas,  vous,  Gaston,  ce  que  c'est 
qu''aimer  sans  espoir,  nourrir  dans  son 
cœur  une  jalousie  implacable,  qui  se  plait 
à  le  déchirer  ;  vous  ne  savez  pas  quelle 
existence  est  celle-là,  et  avec  quelle  faci- 
lité, une  lois  sur  cette  pente,  on  arrive 
jusqu''au   dernier  degré   du   crime... 

—  Guillaume! 
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—  Dieu  garde  voire  vie  de  pareils 
tourments,    mon   ami. 

—  Mais  cette  jeune  fille? 

—  Elle    en    aimait    un    autre. 

—  Et  cet   autre? 

—  Faut-il    vous    le    nommer  ? 

—  Gabrielle!    fit    Gaston  avec   un    cri. 

—  Ils  s''étaient  connus  depuis  long- 
temps ,  poursuivit  Guillaume  ;  Pamitié 
qu*'on  lui  témoignait  avait  trompé  Mardo- 
che;  il  a  cru  trop  tôt  au  bonheur,  et 
son    désespoir    fut    profond. 

(jaston    laissa    tomber     sa     télé  sur     sa 

poitrine,     et    demeura      cjuelques  minutes 

pensif  el   rêveur.  Quand    il    releva  le  front, 
il    était    affreusement   pâle. 

—  Mais   enfin,   reprit-il,   comme    s''il  eut 
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cherche  à  se  tromper  encore  lui-même, 
mon  union  avec  Blanche  rendait  ia  liberté 
h    Gabrielle. 

—  Certes. 

—  Mardoche  pouvait  donc  espérer  que 
le    temps    adoucirait     ses    regrets,     qu''elle 

oublierait     peut-être et     qu''un     autre 

amour... 

Guillaume  haussa  les  épaules  d'un  air 
de   pitié. 

—  li  n''y  a  (|ue  les  morts  que  Ton 
oublie  bien,  dit-il  d\mc  voix  sarcastique 
et   avec    un    ricanement    singulier. 

Cette  conversation  avait  douloureuse- 
ment impressionné  Gaston,  et  quand,  plus 
lard,    il    revit   Mardoche,    il    éprouva   pour 
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iui,  on  se  le  rappelle,  un  vif  mouvement 
(le    répulsion. 

Bien  qu'il  ne  pût  croire  à  un  crime 
tie  sa  part,  cependant,  les  insinuations  de 
Guillaume  avaient  produit  leur  effet,  et 
quand,  atteint  d\m  coup  mortel,  au  sor- 
tir de  l'hôtel  de  la  duchesse  de  Frileuse, 
(jaston  aperçut  h  son  réveil  le  roi  de  la 
Bazoche  assis  h  ses  côtés,  un  frisson  par- 
courut ses  membres,  et  tous  les  soup- 
çons que  la  haine  de  Guillaume  lui  avait 
soufflés  revinrent  en  foule  assiéger  son 
esprit. 

\lors,  les  accusations  qu''il  avait  long- 
temps repoussées  se  dressèrent  de  nouveau 
entre  iui  el  Mardoche  ;  cet  acharnement 
qu'on    mettait  à    le    poursuivre   trouva  son 
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explicalion  naturelle  dans  Pamour  du 
jeune  clerc  pour  Ciabrielle;  iiiille  fantômes, 
d'ailleurs,  passaient,  la  luiil,  près  de  son 
chevet,  agité  par  la  fièvre,  et  dans  ces 
fantômes,  (|ue  son  imagination  en  délue 
éveillait  autour  de  lui,  il  croyait  recon- 
naître tour  a  tour  et  Pimage  de  Gabrielle 
et   celle   de    iMardoche. 

Toujours   et   partout    ce  dernier! 

Depuis  que  Gaston  s'était  vu  transporté 
chez  le  roi  de  la  Bazoche,  il  n'avait  eu 
aucune  nouvelle  du  dehors.  Il  ignorait 
donc  complètement  ce  qu'étaient  devenus 
Guillaume    et  Gabrielle. 

t^endant  qu»  Iques  jours,  il  avait  bien 
vu  le  sire  de  Longueville  lui  prodiguer 
les    soins   les    plus    louchants,     mais    celui- 
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Ta     aussi    était    parti    tout     h    coup,     et    le 
jeune    comte    ne   Pavait  plus   revu. 

Mardoche    Pavait   remplacé. 

Ji  faut  dire  que  ce  dernier  ne  négligeait 
aucun  soin  pour  que  Gaston  se  rétablît 
proniptement.  Chaque  jour,  un  homme 
de  Tari  passait  une  heure  près  de  son 
lit,  et,  ainsi  que  nous  Pavons  dit,  sa 
guérison   devait  être   prochaine. 

Cette  assurance  aurait  dû  calmer  les 
soupçons  de  Gaston  et  le  rappeler  a  des 
sentiments  plus  dignes  de  lui  et  de  Mar- 
doche ;  mais  Pincertitude  dans  laquelle  il 
se  trouvait  entretenait  dons  son  coeur  une 
sourde  irritation,  qu^il  ne  pouvait  tou- 
jours   maîtriser. 

Quelquefois ,      des      paroles     amères    lui 
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étaient  échappées  en  présence  de  Mardo- 
che,  et  ce  dernier,  au  lieu  de  s^en  fâ- 
cher, Jivail  attribué  cette  amertume  à  la 
fièvre    qui    ne    le   quittait  pas  encore. 

iMardoche  ne  pouvait  pas  croire  à  un 
autre    sentiment. 

Une  fois  même,  que  Gaston  avait  paru 
faire  allusion  à  l''amour  de  son  ami  pour 
sa  fiancée,  Mardoclie  s''était  contenté  de 
sourire   et    avait   haussé  les  épaules. 

—  Allons,  essaya-t  il  de  dire  gaiment, 
dans  ces  insinuations  (|ue  la  souftrance 
^arrache,  je  reconnais  encore  res|)rit  de 
Guillaume  ;  mais  patience,  mon  ami,  dans 
quelques  jours  tu  apprendras  )usqu''oii 
peuvent  aller  Pamitié  et  le  dévoùment  de 
Marduche. 
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Et  comme  Gaston  le  regardait  étonne 
et  cherchait  à  comprendre  le  sens  caché 
de    ces   paroles 

—  Bah!  ajouta-t  il  avec  insouciance,  la 
duchesse  de  Frileuse  n'est  pas  seule  à 
connaître  la  favorite  de  François  ,  le 
grand   nez   (1)! 

Gaston  s''était  tu  ;  mais  ces  quelques 
mots  avaient  jeté  dans  son  cœur  le  germe 
d*'une   ardente  curiosité. 

Pendant  plusieurs  nuits,  il  ne  dormit 
pas. 

Qu'avait  donc  voulu  dire  Mardoche? 
Etait-il  vrai  qu'ail  aimât  Diane  ;  était-il 
possible    qu'ail   sauvât    Gabrielle  ?... 

(I)  C'est  ainsi  qiic  le  peuple  désignait  François  !•'. 
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Il  y  avait  là  une  énigme  ;  mais  qui 
pourrait   lui  en    dire    le    mol  ? 

Une  nuit,  Gaston  se  trouvait  seul  dans 
sa  chambre,  Wardoche  venait  de  le  quit- 
ter ,  le  couvre-feu  avait  sonne  depuis 
longtemps. 

Il    fassait    un   temps  sombre    au    dehors. 

La  brise,  Apre  et  froide,  sifflait  aux 
angles  du  toit,  avec  une  violence  désor- 
donnée ;  la  pluie  fouettait  les  vitres  des 
croisées,  le  tonnerre  grondait  par  inter- 
valles. 

Le  feu  qui  brillait  dans  la  cheminée 
éclairait  la  chambre  concurremment  avec 
la  lampe. 

Gaston,  fatigué  par  les  insomnies  des 
nuits    précédentes,    se    laissa     un     moment 
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bercer    par   les  bruils  de   la  rafale,    puis  il 
finit    par  sVndormir. 

Quelques  heures  se  passèrent  ainsi, 
pendant  lesquelles  le  jeune  comte  goûta 
paisiblement  les  douceurs  d''un  sommeil 
réparateur. 

L''orage  conlinuail  de  gronder,  la  pluie 
tonibail  toujours  avec  la  même  intensité, 
et  les  éclairs  semblaient  parfois  déchirer 
le  ciel  dans  loute   son    étendue. 

Il    était    près  dVme    heure. 

Gaston    dormait. 

Et  pendant  son  sommeil  tous  les  rêves 
aimés  de  son  enfance  heureuse  passèrent, 
un  a  un,  devant  ses  regards  éblouis  et 
charmés    ;    Blanche,   Gabrielle,    iMardoche  ; 
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el    chacun  d''eax,    tMi   j)assanl,    lui    en\o\ail 
son    plus  franc    et    son   plus    doux    sourire. 

Enfin^  un  l)ruit  qui  s"'eleva  à  côlë  de 
lui  vinl  loiit  à  coup  ie  tirer  do  cet  état  ; 
Ciaslon  se  redressa  subitement  sur  son 
séani,  et  son  regard  à  demi  voile  par- 
courut   la   chambre    en    frémissant. 

Le  feu  ne  jetait  plus,  à  cette  heuie, 
cjue  quelques  faibles  clartés  dans  la  cham- 
bre, el  la  lampe  se  mourait,  sur  la  table 
oîi  elle   était    placée. 

Son  regard  fut  d''abord  (juelques  se- 
condes à  s^liabituer  a  celle  demi-obscurité, 
mais  j)eu  à  peu  les  objets  revêtirent  leur 
forme  saisissable,  et  il  put  bientôt  distin- 
guer    une     femme,     assise     auprès     de      la 
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cheniinëe,    et    qui   semblait    le    contempler 
d"'un    air   doux    et    triste. 

Cette  femme  était  Gabrielle  de  Lon- 
gueville  ! 

Dans  le  premier  moment,  Gaston  crut 
tju''il  était  le  jouet  de  quelque  hallucina- 
tion ;  il  pensa  que  Tun  des  Fantômes 
qu'il  avait  évoqués  pendant  son  sommeil 
Tavait  suivi  jusque  dans  le  monde  de  la 
réalité,  et  il  ne  put  se  défendre  d''une 
certaine    terreur   superstitieuse. 

Mais,  quand  il  reconnut  qu''ii  ne  s'était 
pas  trompé,  quand  il  ne  put  douter  de 
la  présence  de  Gabrielle,  quand  enfin,  au 
cri  de  surprise  qu''il  avait  poussé,  il  la 
vit  se  lever  et  venir  à  lui,  tout  son 
être     tressaillit    d^me    émotion    inconnue, 
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cl    il    lendit    vers   elle    ses  deux  mains  sup- 
pliantes. 

—  Gabrielle,  s''ëcria-t-il  d^une  voix 
Faible  encore ,  Gahrielle ,  est-ce  bien 
vous  ?... 

I.a  jeune  fille  s'était  approchée  de  son 
lit,  et  il  sentait  déjà  ses  deux  mains  dans 
les   siennes. 

—  ()ui,  Gaston,  répondit-elle  avr  un 
pâle  sourire,  c'est  bien  moi,  n^oi  qui 
n''espérais    plus    vous    revoir. 

Le  jeune  comte  pressait  ses  mains  avec 
ivresse  ;  il  ne  pouvait  croire  à  tant  de 
bonheur:  il  avait  peur  de  se  tromper; 
il  tremblait  a  chafjue  instant  de  la  voir 
s''évanouii    et    disparaitre. 

Gabrielle     portait      un      long     vêtement 
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blanc,  qui,  dessinant  vaguement  ses  formes, 
la  faisait  plutôt  ressembler  à  un  fantôme 
qu''à   un   être   vivant. 

La  pâleur  maladive  de  ses  traits,  son 
regard  mélancolique,  qui  révélait  si  bien 
une  douleur  cachée,  ses  longs  cheveux 
dénoués,  dont  les  boucles  soyeuses  tom- 
baient sur  ses  épaules,  tout  contribuait  à 
tromper  Gaston  et  a  la  iui  faire  prendre 
pour  une  de  ces  blanches  et  insaisissables 
visions,  que  Pimagination  des  poètes 
évoque  parfois,  à  Theurc  de  minuit,  dans 
le    silence    et    Pombre   des  nécropoles... 

Une  pensée  affreuse  traversa  même  un 
moment  son  esprit,  et  il  se  mit  à  frisson- 
ner, et  ses  cheveux  se  dressèrent  d'*hor- 
reur   sur  sa   tête. 


LE    ROI    DE    LA    BAZOCHF.  111 

Oui  sait  ! 

Gabrielle  était  peut-être  morte!...  Elle 
avait     été     condamnée,     le    supplice     était 

consommé et,     avant    de     remonter   au 

ciel,  oii  Paltendaienl  les  anges,  ses  sœurs, 
la  pauvre  enfant  avait  voulu  dire  un  der- 
nier adieu  a  Gaston,  le  consoler  encore 
une  fois  et  pleurer   avec    lui. 

Mais  cette  pensée,  toute  naturelle  qu'acné 
fût,  à  cette  époque  de  crédulité  po|ju- 
lairc,  toucha  à  peine  son  cœur  :  Gabrielle 
était  près  de  lui,  il  pressait  ses  mains 
dans  les  siennes,  il  la  voyait,  elle  lui  par- 
lait       le   doute    n'était    plus    permis. 

—  \insi,  dit-il  avec  im  éclair  dans  les 
yeux,    vous   êtes   libre. 
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—  Les  portes  de  ma  prison  m'ont  été 
ouvertes,    répondit    la    jeune   fille. 

—  Ils    vous    ont    acquittée'' 

—  Pas  encore. 

—  Ils  ont  du  moins  renoncé  a  leurs 
accusations   infâmes  ? 

—  Nullement. 

—  Cependant,  ils  vous  ont  laissée 
partir... 

—  Pour  quelques  jours  seulement. 

—  Et   sous   quel    prétexte  ? 

—  Sous  le  prétexte  que  vous  êtes 
souffrant,  et  que  ma  présence  pourrait 
peut-être  adoucir  les  ennuis  de  votre  con- 
valescence. 

Gaston  regarda  Gabrielle  avec  étonne- 
ment. 
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—  Et  quel  est  donc  le  puissant  prince 
qui  s''est  entremis  pour  obtenir  une  pa- 
reille autorisation  ?  demanda-t-il  avec  hé- 
sitation. ' 

—  Je  rignore,    répondit    Gabrielle. 

—  Mais    vous    n''étes  pas  venue  seule  ? 

—  Je    suis    venue  avec   mon   père. 

—  Lui,    du    moins,    doit  savoir... 

—  Pas   davantage... 

—  Cest  étrange,  poursuivit  Gaston,  et 
vous  ne   vous  êtes    pas  enquis... 

—  Moi,  non,  répondit  la  jeune  fille  ; 
ridée  de  vous  revoir,  la  pensée  que  vous 
étiez    souffrant,    tout    cela    ni''a    fait   oublier 

la    singularité    d''un   pareil    voyage Mais 

mon    père,  c''esl  différent... 

—  .\h!    il   a    interrogé?... 

TOME    H.  8 
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—  Il  a  interrogé  toutes  les  personnes 
qui  paraissaient  pouvoir  lui  donner  des 
renseignements  à  ce  sujet,  mais  c''est  en 
vain  ;  et,  à  notre  arrivée  à  Paris,  nous 
n'en    savions  pas  j)lus  cju''à    notre  départ. 

—  Voilà  une  singulière  aventure,  re- 
prit Gaston  après  quelques  instants  de 
silence  ;  mais,  quoi  qu'il  en  soit  de 
toutes  mes  suppositions,  béni  soit  Dieu, 
Gabrielle,  car  votre  présence  était  la  plus 
douce  consolation  qu"*!!  me  fût  permis 
d''espérer.   < 

Gabrielle  avança  un  siège  près  du  lit 
de   Gaston   et  s''y  assit. 

—  Si  vous  saviez,  poursuivit  le  jeune 
comte,  tout  ce  cjue  j\(i  souffert  depuis 
que    je    vous    ai    quittée,    quelle    existence 
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a  été  la  mienne,  et  combien  de  fois  j''ai 
voulu  renoncer  à  la  mission  que  je  m'ë- 
lais  donnée  pour  retourner  aux  lieux  où 
vous  étiez...  31ais  je  voulais  vous  sauver, 
et  Guillaume  me  dissuadait  de  partir. 
D*'ailleurs,  ce  Goelle  est  à  Paris,  on  me 
rassure,   et    le   hasard    pouvait  me  le    faire 

découvrir J'étais    incertain,  indécis  ;   je 

ne  savais  à  quel  [>arli  me  résoudre,  et 
je  soiigeais,  en  pleurant,  (|uc  vous  étiez 
loin  de  moi  ;  ô  Gabrielle,  quelle  douleur 
a  dû   être    la   vôtre  ! 

La    jeune   6lle    remua    tristement  la  télc. 

—  Oui,   Gaston,    dit-elk-,    oui,    j^ii  bien 

soufitért     aussi  ;      j''étais      seule     avec  mon 

père,    (jui     ne     pouvait     que   pleurer  avec 

moi  ;    j'attendais   cha(|ue   jour   de   vos  nuu- 
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velles  ;  chaque  fois  (jue  les  portes  de  ma 
prison  s''ouvraient,  je  croyais  vour  voir  ; 
j*'élais  souvent  triste,  découragée,  et  ce- 
pendant j''espérais  toujours... 

—  Bonne    Gabrielle  ! 

—  On  avait  beau  me  dire  que  vous 
««■'oublieriez  à  Paris,  que  vos  tentatives 
seraient  vaines,  que  vous  n''oseriez  me 
protéger  et  me  défendre  ;  on  avait  beau 
me  jeter  la  honte  et  l'insulte,  incriminer 
mes  plus  nobles  actions,  déshonorer  par 
des  suppositions  infâmes  le  sentiment  que 
j'avais  conçu  pour  vous  ;  moi,  qui  jugeais 
de  votre  cœur  par  le  mien,  moi,  qui 
savais  la  pureté  de  ma  vie,  et  qui  pou- 
vais braver  leur  sentence  impie  en  m''ap- 
puyant    sur    ma   conscience,     je    méprisais 
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leurs  outrages,  je  relevais  le  front,  et 
j''espérais  toujours... 

—  Maintenant,  nous  ne  nous  quitterons 
plus. 

—  Dieu  a  hëni  nos  larmes,  poursuivit 
Gabrielle,  et  il  m'a  donne  la  lorce  de 
traverser  ces  terribles  épreuves  sans  avoir 
un  seul   instant  douté   de  sa  bonté.  Vienne 

la    mort,    el    je   la     recevrai    sans    pâlir 

car  je  sais  maintenant  que  je  laisserai 
derrière  moi  deux  coeurs  on  ma  mémoire 
sera    religieusement   gardée... 

Gaston  baisa  saintement  la  main  de 
Gabrielle. 

—  Espérez,  répondit-il,  espérez,  Ga- 
brielle ;  nous  ne  nous  quitterons  |)lus 
désormais,   et  vos  juges   n''o5eront  pas  vou» 
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condamner   quand  j'irai    reclamer  ma    paiî 
de  votre    crime. 

—  Ce  dëvoùment  esl  inutile,  Gaston, 
car,  à  cette  heure,  je  le  crains,  rien  ne 
pourrait    me    sauver. 

—  Que   dites-vous? 

—  Je  dis  que  mes  juges  sont  préve- 
nus, et  qu'avant  huit  jours  ils  m'auront 
condamnée. 

—  Mais  devez-vous  partir    sitôt? 

—  Je   pars  demain. 

—  Déjà! 

—  Il  le   faut. 

' —  Comment,  s'écria  Gaston,  je  ne 
vous  aurais  retrouvée  que  pour  vous 
perdre   aussitôt  ! 
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—  Cesl   à  celle  condition   seule   que  je 
suis    venue. 

—  Eh  bien!    je  vous   suivrai... 

—  Y   sonfyez-voiis  P 

—  Je    jjarlirai. 

—  Cest  impossible... 

—  Tout    est    possible. 

—  El  moi,  je  veux  que  vous  resUez, 
dil  Gabrielle  avec  une  aulorité  sourianle 
et  douce,  et  vous  m'obéirez,  Gaslon,  si 
vous  voulez  que  je  continue  de  vous 
aimer. 

Gaslon  allait  répondre,  mais  il  fut  m- 
terrompu  par  Parrivée  de  Mardoclie,  (jui 
rentrait  seulement,  malgré  Pheure  avancée 
de    la    nuit. 

Son     visage    élail    paie    il    hisle  ,    la    fa- 
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tigue    était    écrite    sur    ses    traits.    Il    posa 
son    ëpëe   et   son   feutre    sur  un  fauteuil. 

—  Mauvaises     nouvelles! dit -il     en 

s''approchant    de    Gabrielle     d''un     air    dé- 
couragé. 

—  Qu'y' a-t-il  donc  P  demanda  la  jeune 
fille. 

—  Le  tribunal  qui  doit  vous  juger  se 
réunit   dans    huit  jours. 

—  Sitôt. 

—  Et  je  crains  bien  que  d'ici  là  nous 
ne  puissions  mettre  la  înain  sur  l'homme 
qui  nous   serait   si    précieux. 

—  JN'avez-vous  donc  rien    appris? 

—  Rien Depuis    quelque   temps,    je 

suis    sur    ses  traces  ;    mais    les    dispositions 
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que   j''avais    prises   ont    toutes    échoue    ;    il 
a  disparu. 

—  Et    vous  voila    découragé? 

—  Me  voila  irrité,  dit  Mardoche  en 
fermant    le   poing. 

—  Wespérez-vous    plus? 

—  Si  bien! Mes  premières  disposi- 
tions ayant  échoué,  jVn  ai  pris  d''autres; 
demain  soir,  il  y  aura  une  battue  géné- 
rale dans  toutes  les  rues  où  Ton  pense 
qu'ail  va  d''habitude,  et  si  je  ne  le  prends 
pas,  c"'est  qu''il  a  reçu  de  Satan  le  don 
de  se  rendre  invisible. 

—  Y  pensez-vous  ? 

—  delà    s''est     vu! El    puis,     quand 

nous    le    prendrions    demain,    ce  serait  déjà 
bien   tard Mais   n''imporle,    on    ne   dira 
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pas  que  je  me  serai  laisse  jouer  par  ce 
misérable  tireur  d''or  ;  la  nuit  prochaine, 
des  chevaux  seront  prêts,  et  s""!!  tombe 
entre  nos  mains,  je  ne  serai  pas  long 
à  franchir  la  distance  qui  nous  sépare 
du   parlement   de  Normandie. 

—  Dieu  vous   entende  !    dit   Gabrielle. 

—  Pour  le  moment,  poursuivit  iMardo- 
che,  je  crois  qu"*]!  est  bon  que  vous  pre- 
niez un  peu  de  repos  ;  moi,  je  resterai 
cette   nuit  près   de   notre    malade. 

—  Cest  peut-être  la  dernière  fois  que 
nous  nous  voyons,  objecta  la  jeune  fille, 
je    ne    veux    pas    le    quitter    encore. 

—  Songez  cjue    vous    partez   demain. 

—  Raison  de  plus. 

—  La    personne    grâce   a    laquelle    vous 
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avez  pu    venir  a  fixé   elle  mcine   rheuio  de 
votre   départ. 

—  Vous  connaissez  donc  cette  personne? 
tlit    Gaston    avec    vivacité. 

—  Pardieu!... 

—  \h!    quelle   est-elle? 

Mardoche  sourit  en  regardant  le  jeune 
comte  et  lui  fit  une  légère  inclinaison  de 
tête. 

—  Ne  vous  avais- je  pas  dit,  repartit- 
il,  que  la  duchesse  de  Frileuse  n"'était  pas 
seule  a   connaître    Diane   de    Poitiers... 

Et  sans  attendre  de  réponse,  il  sortit, 
iaisant  Gaston  ému,  interdit,  incertain,  en 
proie    a  mille   sentiments   divers. 


VII 


Iie«i  soirées  littéraires  de  maître  Cioelle, 

ou  Jehan  Friigaire  ,  dit  ritomme 

à  l'arquebuse. 


Or,  pendant  que  le  roi  de  la  Bazoche, 
assiste  de  ses  nombreux  sujets,  cherchait 
à  découvrir  la  retraite  de  maître  Goelie, 
maître  Goelie,  sans  se  douter  qu"*!!  fût 
rohjel  d''une  atlenlioii  aussi  honorable, 
prenait     cependant     toutes    les    précautions 
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convenables  pour  n''être  point  surpris  en 
son  logis,  situé  derrière  la  Sainte-Cha- 
pelle. 

Jehan  Frugaire  ignorait  qu''il  fût  re- 
cherché avec  tant  d''instance  par  messieurs 
los  clercs  du  parlement  (ce  dont  il  se 
serait  montré  Fort  touché)  ;  mais  il  pen- 
sait avec  raison  que  le  jeune  comte  de 
Brionne  ayant  été  tué  (il  le  croyait 
mort),  la  police  mettrait  tous  ses  agents 
sur  pied  pour  s''emparer  de  l'assassin  ;  il 
avait'donc  prudemment  quitté  sa  demeure 
et  transporté  ses  pénates  vers  une  autre 
partie   de  la  Cité. 

I!  s'hélait  même  risqué  à  se  séparer 
momentanément    de    son    arquebuse,    pour 
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ne  point  compromettre  sa  nouvelle  habi- 
tation. 

C'avait  été,  il  faut  le  dire,  un  doulou- 
reux moment  que  celui  où  maître  Goelle 
s'était    décidé    à    celte   séparation  vingt 

fois  il  était  revenu  sur  ses  pas,  vingt  fois 
il  avait  voulu  la  prendre  et  l'emporter 
dans  ses  bras,  au  risque  de  se  faire  ar- 
rêter au  premier  détour  de  rue  ;  mais 
enfin  la  prudence  avait  été  la  plus  forte, 
et  il  était  sorli  vainqueur  de  ce  combat 
qui  se  livrait  entre  son  cœur  et  sa 
raison. 

(joelle  était  donc  parti  avec  la  ferme 
intention  de  revenir  bientôt.  Son  arque- 
buse,  c'était  son  gagne-pain,  et  il  ne 
pouvait   s'en   passer  ;   pendant    les   premiers 
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jours,  cependant,  il  demeura  inébranlable, 
et,  malgré  les  désirs  ardents  par  lesquels 
il  se  sentait  attiré  au-dehors,  il  ne  sortit 
point. 

Les  nuits  étaient  souvent  sombres  ;  le 
vent  sifflait  aux  angles  de  chaque  rue  ;  les 
réverbères  s"'éteignaient  ou  éclairaient  fai- 
blement les  quartiers  déserts.  Quel  beau 
temps  pour  aller  attendre  les  bourgeois 
attardés,  blotti  dans  quelque  porte  soli- 
taire ! 

Mais  Goelle  tint    bon    et   rien    ne   fit. 

\u  bout  de  huit  jours,  cependant,  le 
pauvre  diable  ne  put  résister  davantage 
à  la  tentation,  et  il  descendit  dans  la 
rue. 
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D''ailleu!s,  depuis  qu"*!!  hal>»tait  Paris, 
(joelle   avait    contracté  un    affreux    défaut. 

Il    s'était    mis    h    jouer. 

Un  vice  plutôt  qu'un  défaut'  Goelle  en 
avait  déjà  bien  d'^autres,  mais  on  n'est 
pas    parfait!... 

Il  ne  quittait  plus  ni  les  cartes  ni  les 
dés.  Il  se  fût  laissé  pendre  pour  une 
heure  de  jlua  ou  de  trio-trac.  —  C'était 
utie  véritable   passion. 

Tour  l'argent  qu'il  gagnait  si  lionnéle- 
ment  avec  son  arquebuse,  il  le  perdait 
là. 

Il   avait   affaire  à    forte    partie. 

Les  grecs  ne  sont  pas  nés  d'aujourd'hui 
seulement,  et,  parmi  les  honorables  part- 
ners  de   maître  Goelle,    il    y   en  avait  plus 

TOMK    M.  U 


130  LE    UOl    DE    LA    BAZOCHE. 

iVun    qui    savaient     amener    lenw    le    plus 

naturellement    du    monde,     ou     rassembler 

dans    leurs    mains   bon    nombre    de    cartes 

d  une   même    couleur. 

L'origine  de  Part  qui    consiste    à    faire 

sauter    la    coupe   se    dérobe    dans    la    nuit 

des    temps- 
Mais  plus  il   perdait,    plus    notre  homme 

apportait    d'action    aii   jeu. 

^''ailleurs,  sa  vie  était  mêlée  d''alterna- 
tives   diverses. 

Quand  il  rentrait  en  son  logis  ,  la 
poche  pleiîie  d"'écus  qu''il  venait  de  ga- 
gner, la  vie  avait  pour  lui  mille  ten- 
dresses; le  ciel  resplendissait  d''étoiles, 
Tair  était  parfumé,  tout  chantait  en  lui 
et  autour   de  lui,     et    son    taudis  se   trans- 
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formait  en  un  palais ,  comme  sous  la 
baguette    d^ine    fée    invisible. 

Il   se   souvenait    de    ces  jours-là. 

Quand,  au  contraire,  le  pauvre  Goelle 
avait  perdu,  il  quittait  la  taverne  Poreille 
basse,  la  tcle  penchée,  maugréant  contre 
le  sort  et  les  mains  plongées  dans  ses 
poches  vides.  Alors  il  regagnait  pénible- 
ment sa  demeure,  sans  daigner  adresser 
un  regard  aux  étoiles,  et  il  se  jetait, 
tout  habille,  sur  son  grabat,  sans  songer 
a  allumer  sa   lampe. 

Ce  qui  se  passait  alors  dans  son  cœur, 
qni    pourrait   le    dire  ? 

Ses  nuits  s''écoulaient  sans  sommeil,  il 
ne  fermait  plus  IVï^il,  tous  les  démons 
du   jeu    s''asseyaicnl    autour    de    son    lit,    et 
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souvent  le  soleil  levant  clorait  les  vitres 
de  sa  fenêtre,  qii''il  n"'avait  pas  encore 
goûté    le    moindre    repos. 

Mais  ces  accès  de  mauvaise  humeur  ne 
duraient  pas  longtemps  :  Goelle  possédait 
un  fond  naturel  de  gaîté  qui  Pabandon- 
nait  rarement;  il  avait  toujours  le  sourire 
dans  les  yeux  et  la  chanson  sur  les 
lèvres. 

Ses  nouveaux  aiuis  l'avaient  formé  sous 
ce   rapport. 

La  taverne  qu'il  fréquentait  était  le 
rendez-vous  de  joyeux  compagnons  qui 
n''étaient  pas  tout-'a-fait  dénués  de  littéra- 
ture, et  Goelle  avait  beaucoup  appris  dans 
leur    société. 

Celait    toujours    autant. 
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On  Ireiivail  la  de  tout  un  peu,  des 
clercs  du  plus  bas  élagfc,  des  soudards 
sans  emploi,  des  chercheurs  d'^avenlure, 
des    poètes   crottés   et    des   tireurs   d'or. 

On    jouait,     on    chantait   et    Pon    buvait. 

Tout  provincial  qu''il  fut,  maître  Goelle 
s'hélait  bien  vite  mis  i  la  hauteur,  et 
maintenant  il  avait  une  mémoire  des 
mieux    ornées. 

Après  une  assez  longue  absence,  notre 
homme  abandonna  donc  un  soir  sa  nou- 
velle   demeure   el    descendit  dans    la   rue. 

Son  intention  bien  arrêtée  était  de  se 
rendie  à  son  ancien  logis,  pour  y  re- 
prendre Parquebusc  qu'il  y  avait  laissée  ; 
mais  de  beaux  écus  d''or,  —  toute  sa  for- 
tune,   —    résonnaient    dans   sa     {Miche,    et 
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plus  de   quinze  jours   s''élaient    écoules  sans 
qa''il    eût   touché    une    carte. 

La   tentation   était    forte. 

iVailleurs,  il  avait  soif,  et  puis,  c''ëtait 
bien  le  moins  qu''il  allât  serrer  ia  main 
aux  nombreux  amis  qui  avaient  dû  le 
croire    morf. 

Il  changea  donc  PiUnëraire  qu'il  s'était 
tracé  et  se  rendit  à  la  taverne  des  Trois- 
Piliers,   située   rue    de  la    Verrerie. 

Quand  il  passa  le  seuil  de  cet  affreux 
coupe-gorge,  un  hourra  s'éleva  de  tous 
les  rangs  ;  —  on  Tavail  cru  mort  et  Ton 
ne  pensait  déjà  plus  à  lui.  —  Son  retour 
produisit    Peffet    d'une    résurrection. 

(ïoelle  sourit  avec  la  satisfaction  d'un 
acteur    dont    la    rentrée   est  saluée   par    les 
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applaudissements  fin  public,  et  alla  s*'aUa- 
bler  auprès  de  ses  plus  aimes  compagnons, 
auxquels  il  expliqua  en  peu  de  mois  la 
cause  de   son  absence. 

Les  verres  s''empiirent,  les  santés  se 
succédèrent,  les  propos  joyeux  circulèrent, 
et  à  toutes  les  tables,  pendant  queUjues 
minutes,  il  ne  fut  (juestion  (]ue  de  maître 
Jehan    Frugaire. 

Une    véritable   fête    de    famille. 

Goelle  se  montra  visiblement  flatté  de 
la  réception  «jui  lui  était  laite  ;  d  ne 
pouvait  se  résoudre  à  s\'»rrachcr  de  ci; 
lieu   de   délices. 

El    j)uis.    on    jouait... 
Les  dés  couraient    sur   les    tric-trac  ;   1rs 
cartes   s'abattaient  sur   les    tables  ;  il  voyai^ 
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la  joie  des  uns  et  le  désespoir  des  au- 
tres ;  ses  tnains  se  crispaient,  son  regard 
était  déjà  allumé... 

Il    n''y    tint    pas. 

Il  quitta  la  table  qu'ail  occttipait,  courut 
se  mêler  aux  joueurs,  et  un  quart  dMieure 
après  il  avait  oublié  le  motif  pour  lecjuel 
il  était  sorti,  et,  assis  devant  un  tric- 
trac, il  lançait  joyeusement  les  dés  sous 
le  regard   de  son    partner. 

Goelle    était   beau   joueur. 

Il  supportait  la  perte  avec  autant  de 
philosophie  que  le  gain  ;  cjuand  il  avait 
amené  deux  et  as,  et  que  son  partner 
faisait  teigne,  il  se  contentait  de  marmulter 
entre  les  dents  quelque  air  d''une  chanson 
connue    . 
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Depuis  que  des  décrets  euieiil  ah.s, 
Et  gens  d'ariues  portèienl  maks, 
Moines  allèrent  à  cheval  ; 
Toutes  choses  allèrent  mal. 

11  avait  toujours  le  petit  mol  pour 
rire,  cl  recommençait  sur  nouveaux  frais 
avec  la  même  gaité  et  la  même  insou- 
ciance. 

Les  premiers  coups  lui  furent  favora- 
bles, et  déj;)  les  grands-blancs,  les  gros 
deniers,  les  demi -gros  d''argenl  s''amas- 
saienl   sous  sa    main. 

Il    buvait  forces    rasades,    et   il  chantait  : 

Un  cordflier.  qui  lsI  ceint  homme. 
Boit  du  vin  comme  un  autre  homme. 

wSes  amis,  ses  <  ouipagnons  de  bouteille 
l'entouraient   et    formaient    à    he»  côtés  une 
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galerie  animée.  —  Ses  partners  maugréaient 
bien  un  peu  contre  le  sort  ;  mais  le 
moyen  de  se  fâcher  contre  un  homme 
qui  prenait,   si  bien  la    chose? 

D''aiileurs,  il  n''étail  pas  toujours  pru- 
dent de  se  fâcher  contre  maître  Jehan 
Frugaire.  Il  était  rare  (ju  il  ne  fût  pas 
armé,  et  Ton  n''ig'»orait  pas  quel  usage 
il  savait  faire   de    ses    armes. 

Et  puis,  il  avait  souvent  perdu  lui- 
même  sans  en  témoigner  de  mauvaise 
humeur.  —  Une  fois,  eiitr^autres,  le  pau- 
yre  Goelle  avait  joué  juscju''au  poignard 
qu''il  portait  sur  lui.  (■"'était  le  jour  où 
il  devait  assabsiner  le  jeune  comte  de 
Brionne.  11  était  rentré  chez,  lui  sans  le 
moindre  denier. 
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(?est  ce  qui  explique  en  passant  pour- 
quoi ii  s'hélait  servi  de  son  anjuebuse, 
maigre  ia  défense  que  lui  en  avait  faite 
Guillaume. 

\u  surplus,  celle  veine  qui  s''étail  dé- 
clarée au  commencement  dura  peu,  et 
bientôt  les  ternes  de  son  partner  entamè- 
rent la  montagne  métallique  qu*'il  venait 
d'amasser. 

La  soirée  avançait  .  le  couvre-feu  senait 
de    sonner. 

Goelle   ne   songeait  qu''au    jeu. 

Il  n''avait  plus  (|ue  (juel([ues  écus  d''or 
dans  la  j)oclu'  ;  il  les  devait  à  la  libéra- 
lité de  Guillanme  ;  il  les  jeta  sur  la 
table. 

Celait    loule   sa    fortune. 
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S'il  les  perdait,  c''en  était  fait.  Il  lui 
faudrait  attendre  de  nouvelles  largesses  de 
Guillaume,  ou  se  résigner  à  recommencer 
ses  excursions  nocturnes,  Parquebuse  sur 
Tépaule. 

Qu''importe! 

Ses  compagnons  riaient  sous  cape  ;  un 
silence  attentif  s'était  établi,  et  tous  les 
regards  se  lournaienl  avec  avidité  sur  les 
beaux  écus  au  porc-épic  qui  reluisaient 
sur  la    table. 

Moment  solennel. 

Goelle  était  ému  ;  ii  jeta  les  dés  et 
amena  terne. 

Sa  respiration  devint  plus  libre,  et  ce 
fut    à  son   tour    de  sourire. 

Il    se    remit   a    chanter    : 
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Le  berger  et  la  bergère 
Sont  en  l'ombre  d'un  buisson. 
Sont-ils  donc  près  l'un  de  l'autre, 
A  grand'peine  les  voit-on... 

Mais  il  s''arrèta  presque  aussilol,  car 
son  compagnon  venait  cPaniener  un  second 
terne. 

Il  n'y  avait  rien  de  fait.  —  Goelle 
redevint  soucieux. 

—  Recommençons,  dit-il  en  étouffant 
un  soupir. 

—  Recommençons,   dit   son  partner. 

Les  dés  roulaient  déjà  sur  la  table, 
échappés  a  la  main  tremblante  do  (joolle; 
mais  celle  fois  ils  n'avaient  donné  que 
ri  eux  et    as. 

Son     |)artner     recommença,     et     Goelle 
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pâlit  affreusement,  quand  il  vit  qu'il  avait 
amené    terne. 

11  avait  perdu.  Son  or  passait  de  sa 
poche  dans  celle  de  son  voisin  ;  il  ne 
lui   restait    plus    rien. 

Il   se   leva. 

(loelle    avait    beaucoup    bu  ;    le    vin     et 

le    jeu    l'avaient     enivré il    chancelait. 

Toutefois,  il  ne  voulut  en  rien  laisser 
paraître  ;  il  se  redressa  de  toute  sa  hau- 
teur, essaya  un  sourire  contracté  et  salua 
rassemblée  d'un  geste  ironique  et  insou- 
ciant. 

—    Allons,    me   voilà    ruiné,    s'écria-l-il, 

je     n'ai     plus    une     obole je     vais    me 

coucher....  le  diable  vous  garde,  IVÎessei- 
gneurs.    et  à   bientôt. 
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Puis  il  fil  quelques  pas  vers  la  porte, 
en  fredonnant  ce  couplet  d^ine  ëpitaphe 
connue,  qu*'il  arrangeait  pour  la  circons- 
tance   : 

Ci-gîl  en  ce  reliquaire 
Un  béjaune  nononaé  Frugaire, 
Qui  en  son  temps,  rien  n'amassa. 
Et  puis  après  il  trépassa. . . 
Marris  en  turent  les  voisins. 
Car  il  enseignait  les  bons  vins. 

Et  ayant  salué  de  nouveau,  il  franchit 
le  seuil  de  la  porte,  et  s''élança  dans  la 
rue. 

Goellc  avait  annoncé  qu'il  allait  se 
mettre  au  lit,  cl  c'était  on  vérité,  ce  qu'il 
avait   de     mieux    a     faire.    'Mais    en    se   re- 
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trouvant    dans   la    rue ,    crautres    idées    lui 
traversèrent    Pesprit. 

L'air  avait  rafraîchi  son  sang  ;  les  fu- 
mées de  Tivresse  s'étaient  un  peu  dissi- 
pées, il  crut  que  le  moment  était  venu 
de     réfléchir    à    sa     position. 

Il  se  dit  qu'il  était  ruiné  encore  une 
fois,  qu'il  allait  être  obligé  ou  de  re- 
commencer son  métier  de  tireur  (for, 
ou  de  mourir  de  faim,  que  cette  exis- 
tence, supportable  tout  au  plus  pour  un 
homme  dans  la  force  de  l'àgc,  n'était  pas 
tenabie  pour  un  vieillard,  et  il  finit  en 
concluant  qu'il  était  temjis  de  se  retirer 
des  affaires,  et  de  préiDunir  ses  vieux 
jours    de     toute     éventualité    fâcheuse. 

Il    pensa    alors    à    Guillaume. 
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Il  avait  fait  pour  Guillaume,  plus  qu''au- 
cun  autre  homme,  plus  que  son  père, 
du  moins  le  croyait-il.  Guillaume  était 
ruine,  il  Tavait  fait  riche...  Guillaume 
pouvait  cire  soupçonné,  il  avait  tué  le 
seul  homme  dont  il  eut  à  craindre  quel- 
que tentative  sérieuse.  Maintenant  le  fils 
du  président  de  Haricourt  jouissait  en 
paix  de  sa  fortune,  et  cette  fortune  et 
celle  paix,  c''élail  a  Goclle  qu'il  la 
devait. 

C'était  bien  le  moins.  qu''il  fit  a  son 
tour    (juelque    chose     pour     Goelle. 

D'*aulant  plus  que  Pambition  de  ce 
dernier  fttait  bornée  il  n''élevait  pas  ses 
prétentions  jus(ju'''a  vouloir  partager  avec 
son     maître,    la   fortune    (|u  il    lui    avait  jja- 
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gnée  ;  Goelle  était  plus  inociesle,  et  une 
petite  cabane  sur  les  bords  de  la  Seine, 
non  loin  de  Vernon,  eut  suffi  à  ses  vertus 
champêtres. 

Goelle  sourit  d"'aise  à  celte  j^ensée,  et 
il  prit  la  direction  de  la  demeure  de  Guil- 
laume. 

Naguère  encore,  maître  Goelle  ou  Jehan 
Frugaire  entrait  chez  Guillaume  comme 
chez  lui,  et  il  ne  lui  était  jamais  arrivé 
d''attendre. 

Cette    nuit,    ce    fut     différent. 

Guillaume  était  bien  à  Fhôtel,  on  ne 
le  lui  avait  pas  caché,  et  cependant  près 
d''un  quart-d''heurc  s''écoula  avant  qu''on 
rintroduisil. 

Il    trouva    Guillaume,    assis  à   une  table, 
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près  «.le  la  cheminée.  —  H  lenail  à  la 
main  une  dépêche  qu'ail  venait  de  rece- 
voir de  Houen,  et  le  courrier  qui  la  lui 
avait  apportée,  était  debout  devant  lui, 
attendant    une    réponse. 

Guillaume  fit  un  geste  hautain  i\  Goelle, 
et    se  mil    à  lire   la   dépêche. 

Goelle    s'assit. 

Tout  cela  lui  paraissait  singulier,  el  il 
comprit  aussitôt  qu*'il  se  passait  quelque 
chose   d''étrange. 

Enfin,  Guillaume  sonna,  et  un  domes- 
tique    parut. 

—  licrnard,  dit  Guillaume  d^m  ton 
impératif,  en  désignant  le  courrier,  con- 
duisez (Ci  homme  h  ToHice,  et  veillez  h 
ce  que    rien    ne   lui    manque.    Puis,    quand 
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VOUS  VOUS  serez  acquilté  de  ce  devoir, 
faites-moi  seller  mon  meilleur  cheval,  et 
qa''il  soit  prêt  dans  quelques  instants.  — 
Je  partirai    cette   nuit    même   pour  Rouen. 

\5ant  ainsi  parlé,  il  se  tourna  vers 
Goelle,    et    lui    fit    signe   d''approcher. 

Le  valet  et  le  courrier  étaient  sortis  : 
Jehan    Frugaire  était   seul  avec  Guillaume. 

—  Voyons ,  reprit  ce  dernier  d'une 
voix  brève,  tu  as  désiré  me  parler.  — 
Hàte-toi,  car  avant  une  heure,  il  faut  que 
je  sois  sur    la   route    de     Rouen. 

—  Monseigneur     quitte     Paris. 

—  Dans    quelques    instants. 

—  AiUriez-vous  reçu  quelques  nouvelles 
fâcheuses. 
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Guillaume  regarda  Goelle  en  fronçant 
le    sourcil, 

—  Qu''imporlc ,  rëpondit-il,  ce  n''est 
pas  de  cela  qi^il  s'^agit  ;  lu  es  venu  me 
trouver.    —    Qù"'as-lu     a    me   dire  ? 

Goelle  était  fort  embarrassé  ;  le  mo- 
ment était  mal  choisi  pour  la  requête  fju''il 
voulait  adresser  à  ^'juillaume  :  il  regarda 
ce     dernier    dVm     air    contraint 

—  C'est  une  demande  que  je  venais 
vous  faire,  halbutia-t  il  après  quelques 
instants     d'hésitation. 

—  Quelle    demande?   fit   Guillaume. 

—  Oh  !     presque    rien. 

—  Mais    encore. 

—  Cest  que  je  uje  disais,  Monseigneur, 
que    je    suis      bien     vieux  ;    que     le    métier 
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de    tireur    H'or    est     rude,    et    j*'aHrais     dé- 


sire. 


—  Quoi  donc  ? 

Guillaume  lança  un  regard  farouche  à 
son     interlocuteur. 

—  Eh  bien,  que  ne  parles-tu,  ajouta- 
t-il  en  froissant  la  dépêche  qu''il  venait 
de     recevoir. 

—  Au  fait,  reprit  Goelle,  qui  recouvra 
un  peu  d''assurance,  j''aime  mieux  vous 
dire  de  suite  et  Franchement  le  but  de 
ma  visite  :  voilà  ce  que  c'^est.  —  Je  suis 
vieux,  comme  je  vous  Pai  dit,  et  cette 
vie  de  dangers  continuels,  de  périls,  de 
menaces,  n''est  plus  faite  pour  mon  âge  ; 
je     veux      en      changer,      devenir     honnête 
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homme,     si   c^'est    possible...    et    pour    cela 
faire,     j'ai     besoin    de     quelque    argent. 

—  Ah!     ah!   et      c'est     pour    en    avoir 
que    tu    t'adresses    à    moi  ? 

—  Précisément. 

—  Et  tu  as  cru  que  je  t'en  donnerais... 

—  Je    le    crois     encore,     Monseigneur. 

—  Eh  bien,  tu  l'es  trompé,  maître 
Goelle. 

—  Comment  ? 

—  Ah  !  lu  veux  devenir  honnête 
homme,  mon  ami  ;  c'est  une  excellente 
idée,  celle-là,  et  je  m'étonne  qu'elle  le 
soit  venue  si  tard.  —  Cependant,  puis- 
qu'il en  est  ainsi,  Dieu  te  soit  rn  aide, 
m.iis    je    !)(•     puis     rirn     faire    pour    lui. 
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—  Pourtant,  iVlonseigneur,  il  me  sem? 
blait... 

—  Hein  f.,. 

—  Les  services    que  je   vous  ai  rendus... 

—  Des    services  ? 

—  ÎN*'est-ce  pas  moi  qui  ai  blessé 
Blanche     de     Haricourt  ? 

—  Cest    possible. 

—  ]NVst-ce  pas  moi  qui  ai  assassiné  le 
comte    Gaston    de    Brionne  ? 

—  Je    ne     dis    pas    non. 

—  Enfin,  n'est-ce  pas  grâce  à  moi, 
Monseigneur,  que  vous  jouissez  d'une  for- 
tune immense  dont  vous  alliez  être  dé- 
possédé ? 

—  Et  quand  cela  serait?...  demanda 
Guillaume   en   se    levant,    et    en  fixant    sur 
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Goelle  son  regard  plein  d*'ëclairs,  et  s'il 
était  vrai  que  tu  eusses  commis  ces  crimes 
abominables,  ne  devrais  -  lu  [)as  me  re- 
mercier, au  contraire,  de  ne  t''avoir  pas 
livré  à  la  justice,  et  fait  pendre  comme  lu 
ie    méritais. 

Goelle  recula  deux  pas,  avec  une  pro- 
fonde   stupeur. 

—  Parlez  -  vous  donc  sérieusement. 
Monseigneur,  demanda-t-il  avec  inquié- 
tude. 

—  Tu   en    doutes  ?... 

—  Ainsi,  vous  reniez  noire  passé  com- 
mun ? 

—  Il  est  dangereux  de  se  rappeler  Irop 
souvent   ces   choses-là,    fnailre    Goelle,    ré- 
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pondit     Guillaume,    en    appuyant    sur  cha- 
cune   de    ses    paroles. 

Puis  il   s'^approcha    de   son   interlocuteur. 

—  Ecoute,  lui  dit-il  alors  en  baissant 
Ja  voix,  la  démarche  que  tu  fais  à  cette 
heure  est  imprudente,  et  je  veux  qu''elle 
ne  se  renouvelle  pas...  A  partir  d^iu^our- 
d'hui,  j"'entends  que  tu  ne  me  connaisses 
plus...  Nous  sommes  étrangers  Pun  à 
l'autre,  nous  ne  nous  sommes  jamais  parlé, 
jamais  vus...  N'oublie  pas  cela,  maître 
Goelle,  c'est  un  bon  conseil  que  je  te 
donne...  car  s''il  te  prenait  encore  fan- 
taisie de  passer  le  seuil  de  cet  hôtei,  si, 
par  aventure,  tu  t''avisais  de  venii  me 
rappeler  certains  souvenirs  qu'ail  faut 
proscrire    de     ta      mémoire,      lu     pourrais 
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peut  -  Cire  entrer  dans  celle  demeure, 
mon  ami,  mais  je  jure  Dieu  que  tu  n''en 
sortirais    pas... 

Goellc  était  confondu  ;  il  ne  savait  que 
répondre  ;  une  colère  sourde  ,  aveugle, 
grondait  dans  sa  poitrine,  et  il  avait  toutes 
les     peines     du     monde    à    la    contenir. 

—  .Mors  tout  est  fini,  dit-il  d'une  voix 
qui    frémissait     malgré    lui. 

—  Tu  peux  le  retirer,  répondit  Guil- 
laume. 

—  El  vous  ne  craignez  pas  qu^en  sor- 
tant de  cet  hôtel...  je  n''aillc  moi-même 
vous     dénoncer    a    la   justice. 

—  ]|  faudrait  le  dénoncer  loi-méme, 
et   je  sais  que   tu    ne    le    feras  pas. 

—  Oui    sait  P 
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—  D''ailleurs,  fit  Guillaume,  avec  un 
suprême  dédain,  que  retireras-lu  de  tes 
dénonciations  ?...  Demain,  Gabrielle  de 
Longueville  sera  condamnée  par  ses 
juges...  Gaston  de  Brionne  est  mort... 
Pourquoi  craindrais-je  ?...  II  ne  fallait  pas 
tuer  si  bien  le  jeune  comte...  Mais,  dans 
la  situation  présente,  lu  n''as  plus  qu'à 
devenir  honnête  homme,  et  à  le  résigner 
à  ton  sort...  Prends  donc  héroïquement 
ton  parti,  maître  Goelle,  car  les  morts  ne 
reviennent    pas    facilement    de   la    tombe!... 

Comme  Guillaume  achevait  ces  paroles, 
avec  un  fol  élan  de  gaîté  factice,  la  porte 
de  la  salle  s"'ouvrit,  et  Gaston  de  Brionne, 
le  visage  paie,  le  regard  affaibli,  parut 
sur    le   seuil. 
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—  Gaston!...  s''ëcria  Guillaume  épou- 
vanté   de    celte    apparition    inattendue. 

—  Le  jeune  comte!.,  fit  Goelle  égale- 
ment   frappé   de.  surprise. 

Cependant,  Gaston  s''était  avancé  jus- 
qu''au    milieu   de    la    salle. 

—  Guillaume,  dit-il  alors  d''une  voix 
faible,  je  désire  vous  entretenir  quelques 
instants... 

Mais  Guillaume  venait  de  se  précipiter 
vers    Goelle    qui     souriait  : 

—  Va,  va...  lui  dit-il  vivement,  sors... 
tout    a  i'hearc   je     te    parlerai 

—  .\lonseigneur  ne  m^intcrdit  ilonc  plus 
la    porte    de    Thôtel. 

—  Goelle...   dans    une    heure...    reviens. 
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—  Je  ne  sais  si  je  pourrai,  Monsei- 
gneur... 

—  Ah!    misérable... 

—  Dame!  chacun  pour  soi,  dans  ce 
monde,  et  je  craindrais,  si  j''entrais  une 
fois  dans  cet  hôtel,  de  n''en  pouvoir  plus 
sorlir. 

En  parlant  ainsi,  Goelle  salua  ironique- 
ment, et  sortit,  laissant  Guillaume  en  proie 
à  la  plus  vive  agitation  et  la  plus  mortelle 
inquiétude. 


Vlll 


Dès  que  la  porte  fut  fermée  derrière 
Goelle,  Guillaume  revint  avec  empresse- 
ment   vers  Gaston    qui   venait    de   s''asseoir. 

Ce  n''ctait  déjà  plus  le  même  homme  ; 
sa  figure  avait  pri^  un  air  (Paudacc  inac- 
coutumé   :    le    voile    de    sombre    tourment 
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qui  dérobait  son  front,  s'était  dissipé  ;  son 
regard  était  vif,  son  geste  prompt,  sa 
démarche    assufée. 

Guillaume  comprenait  qu''il  y  allait  de 
sa  vie,  de  son  honneur,  et  il  s'apprêtait  à 
soutenir  une  lutte  désespérée  avec  le  sort 
qui     le     menaçait. 

—  Gaston,  dit-il  vivement,  en  prenant 
les  mains  du  jeune  comte,  vous,  vous  ici, 
près  de  moi,  quand  je  vous  croyais  mort, 
quand  on  m'avait  dit  que  vous  aviez  suc- 
combé  à    vos     blessures. 

—  J'ai  été  fort  souffrant,  en  effet,  ré- 
pondit Gaston. 

—  Grâces  a  Dieu,  vous  voilà  hors  de 
danger,    maintenant. 

—  Je  l'espère. 


LE    ROI    DE    LA    BAZOCHK.  161 

—    \h  !    nous    vous     sauverons. 

Gaston  serra  les  mains  de  Guillaume  ; 
il  n'avait  encore  aucune  raison  de  douter 
de  Pamitié  de  cet  homme,  non  plus  que 
de  son  devoùment.  Il  venait,  d'ailleurs, 
lui  demander  de  nouvelles  preuves  de 
cette    amitié    et   de    ce    devoùment. 

Bien  que  Guillaume  ne  se  crut  pas  dé- 
couvert, cependant  il  avait  pu  craindre 
un  instant  que  (juelques  doutes  ne  se 
fussent  glissés  dans  Pesprit  du  jeune 
comte  ;  Pattitude  de  ce  dernier,  et  ce  ser- 
rement de  main  qu''il  lui  rendait,  ache- 
vèrent de  dissiper  ses  dernières  inrjuié- 
tudes. 

—  \h  !  nous  vous  sauverons,  pour- 
suivit-il    avec    chaleur,     et    puisque     vous 
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m'êtes  rendu,  je  ne  doute  plus  mainte- 
nant de  la  protection  du  ciel.  Mais, 
voyons,  mon  ami,  h  quel  secours  ines- 
përé  devez- vous  d''étre  encore  de  ce 
monde  ? 

Gaston  sourit  à  cette  question,  et  re- 
nma    tristement    la    tète. 

—  ;V  un  homme  que  nous  avions  ca- 
lomnié, répondit-il  lentement,  et  qui  vaut 
mieuK    que    nous   deux. 

—  De  quel  homme  voulez-vous  parler? 
fit  Guillaume. 

—  De    Mardoche. 

—  Lui  ! 

—   Oui,    lui,     le     roi    de   la     Bazoche  !... 
c'est    lui     qui    m'a  recueilli,    c''est  lui    qui 
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m'a     prodigué    les    soins    les   plus    tendres, 
c\'sl    lui   qui   m'a  réellement    sauvé... 

—  (]'est    incroyable. 

—  Cela    est,    pourtant. 

—  Oh!  je  vous  crois...  Gaston...  je 
vous  crois...  mais  n'avez.-vous  pas  recher- 
ché avec  lui  cjuel  pouvait  être  Passassin?... 
n'avez-vous    aucun    indice? 

—  Cest  pour  cela  que  je  suis  venu  vers 
vous,  Guillaume,  malgré  mon  état  de 
souffrance. 

—  En  effet...   vous    êtes    pâle. 

—  Ce   n'est    rien. 

—  Vos  blessures  ne  sont  donc  pas 
coiiiplétement  guéries  ? 

—  .le    ne   sais. 
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—  Ce  que  vous  faites  est  imprudent, 
mon    ami< 

—  Eh  !  qu'^importe,  interrompit  Gaston 
avec  vivacité  ;  il  ne  s''agit  pas  de  moi,  il 
s''agit  de  Gabrielle  ;  ce  n''est  pas  seulement 
un  misérable  que  nous  avons  a  frapper, 
c''est  une  femme  innocente  qu''il  nous  faut 
sauver. 

—  Eh    bien  ?... 

—  Eh  bien!...  grâces  aux  recherches 
de  Mardoche,  nous  sommes  sur  les  traces 
du   coupable. 

—  Dites- vous    vrai?    fit    Guillaume. 

Et   il  pâlit. 

—  Depuis  deux  jours,  poursuivit  le 
jeune  comte,  tous  les  clercs  de  la  Bazoche 
sont   sur  pied,  on   Ta    traqué  de  tous  côtés 
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comme  une  bête  fauve,  et  enfin,  celle 
nuit... 

—  Celte     nuit?... 

—  Ils   ont    Pespoir   de    s''en    emparer. 
Guillaume    se   morilit  les   lèvres  iusqu''au 

sang  ;  sa  main  crispée  tourmentait  le 
manche  de  son  poignard...  un  nuage  de 
sang    passa    sur   ses    yeux. 

—  À  la  bonne  heure  dit-il  en  souriant 
d''un  rire  fauve  ,  à  la  bonne  heure, 
Gaston,  et  voila  d'excellentes  nouvelles; 
mais  Mardoche  est- il  bien  certain  de  ne 
s'être    point    trompé  ? 

—  Je    le   crois. 

—  Connait-on  Phomme  que  Ton  pour- 
suit ? 

—  Parfaitement. 
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—  On   a  son    signalement  ? 

—  On   ne   peut    plus    exact. 

—  Et  Ton   sait  comment  il    se    nomme? 

—  Il    se    nomme  Jehan   Frugaire. 

Guillaume  s''appuya  contre  la  cheminée 
pour  ne  point  perdre  Péquilibre  des 
gouttes  de  sueur  perlaient  sur  son  front, 
éclatant  d'aune  pâleur  de  marbre  ;  il  fit 
quelques  pas  à  travers  la  chambre  pour 
se  donner  une   contenance. 

—  C'est     a     merveille,      murmura-t-il, 

Jehan    Frugaire soit  ....    Il    me    semble 

que   ce    nom  ne  m''est    pas   inconnu. 

—  Cela   doit  être,    fit  Gaston. 

—  Que    voulez-vous  dire  ? 

—  Que    ce     Jehan    Frugaire    a    été    vu 
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plusieurs   l^^ois    a    Thôtel    de   la   duchesse  de 
Frileuse. 

—  Esl-ce    possible  î* 

—  C'est  ce  que  vous  saurez,  (juand 
vous  le  voudrez,  en  inlerrogeanl  la  du- 
chesse. 

Celle  réponse  avail  clé  dite  par  le 
comle  d''un  Ion  si  singulier  et  avec  une 
fermeté  si  peu  habituelle  de  sa  pari,  que 
Guillaume  s''arrêta  tout  d''un  coup  et  le 
regarda.  Lu  frisson  avait  passé  sur  tous 
ses  membres,  et  il  se  demanda  un  mo- 
ment avec  épouvante  si  Ciaston  iTavait 
pas  loul   découvert. .... 

Toutes  ses  mquiétudes  lui  revinrent  à 
la  Fois. 

—  Vous   avez   raison,    mon    ami,    reprit- 
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il  après  quelques  secondes  de  silence, 
pendant  lesquelles  il  avait  affronte  le 
regard  du  comte,  vous  avez  raison  ;  je 
verrai  la  duchesse,  et  nous  saurons  avant 
peu 

—  C'est  cette  nuit  même  qu'il  faut 
voir  la  duchesse,  dit  Gaston  avec  le  même 
sang-froid   et   la  mêm;:   impassibilité. 

—  Cette    nuit  ? 

—  Sans  doute. 

—  Mais    quels   motifs   impérieux?... 

—  Demain,  il  serait  trop  tard,  Guil- 
laume, car  demain  Gabrielle  sera  con- 
damnée   par    ses  juges. 

—  Gabrielle  ? 

—  Elle    me   Pa   dit. 

—  Vous   Pavez    vue? 
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—  Elle  a  nasse  une  nuit  au  chevet  de 
mon   lit... 

Guillaume  ne  savait  plus  que  penser.... 
11  lui  paraissait  tellement  impossible  que 
Gabrielle  eût  quitte  sa  prison  pour  venir 
a  Paris,  qu''il  crut  crabord  que  Gaston 
n''avait  pas  toute  sa  raison Les  souf- 
frances que  ses  blessures  lui  avaient  occa- 
sionnées, la  fièvre,  Pinsomnie,  tout  cela 
avait  pu,  momentanément,  déranger  son 
esprit  et  altérer  son  intelligence.  Il  avait 
pris  les  créations  de  ses  rêves  pour  la 
réalité  ;  il  avait  vu  Gabrielle  à  travers 
les  hallucinations  de  la  nuit,  il  lui  avait 
parlé...  elle  lui  avait  répondu...  cet  épi- 
sode Pavait  frappé...  et  il  se  le  rappelait 
coiaiiie    un   souvenir  vivant    et  réel... 
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Guillaume   eut  pitié  de  Gaston. 

—  Voyons,  mon  ami,  lui  dit-il  avec 
douceur,  et  comme  on  parle  à  un  malade 
dont  on  veut  flatter  les  fantaisies  impos- 
sibles, je  suis  convaincu  que  vous  avez  vu 
la  fille  du  sire  de  Longueville  et  que 
vous  lui  avez  parlé  ;  cela  n'est  pas  plus 
douteux  pour  moi  que  pour  vous  ;  mais 
expliquez-moi  comment  vous  prétendez  la 
servir  en  perdant  un  temps  si  précieux  à 
poursuivre  un  homme  du  nom  de  Jehan 
Frugaire. 

—  Vous  ne  comprenez  donc  pas  ?  fit 
Gaston. 

—  Pas    le    moins    du    monde. 

—  Ëh    bien  !  apprenez,  Guillaume,    que 
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ce    Jehan     Frugaire     n''esl     aulre     que     le 
Goelle    que    nous   cherchons... 

Il  était  écrit  que  Guillaume  passerait 
par  toutes  les  alternatives  du  doute,  de 
la  confiance  et  du  désespoir.  —  La  ré- 
ponse que  venait  de  lui  faire  Gaston 
renversait  tout  son  frêle  échafaudage  de 
suppositions. 

—  Goelle!   s''écria-t-il  avec   méfiance. 

—  Lui-même. 

—  Oui   a    pu    vous  direP 

—  Mardoche. 

—  Cet    homme   sait    donc    tout  ? 

—  Du  moins  ,  sait-il  beaucoup  de 
choses. 

—  Mais   vous,    vous,   Gaston  ?... 

Et     comme     Guillaume     prononçait     ces 
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mots  avec  une  violence  qui   ne  s''expliquait 
guère  dans   un  pareil   moment    : 

—  Moi,  répondit  Gaston  avec  calme, 
je  n'ai  qu'un  dësir,  c'est  de  sauver 
Gabrieile,  et,  pour  atteindre  à  ce  but, 
je  ne  reculerai  devant  aucun  obstacle  : 
je  regrette  seulement  que  ma  faiblesse 
ne  m'ait  pas  peraiis  de  me  joindre 
à   Mardoche. 

Il  y  eut  alors  un  nouveau  silence. 
Guillaume  réfléchissait.  La  position  était 
critique,  et  le  fils  du  président  de  Hari- 
court  se  demandait  s'il  ne  valait  pas 
mieux  en  finir  une  bonne  fois  en  se  dé- 
barrassant du  comte.  Mais  la  pensée  que 
Goelle  pouvait  tomber  entre  les  mains  de 
IMardoche  l'arrêta. 
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—  \insi,  reprit-il  presque  aussitôt,  le 
roi  de  la  Bazoche  est  sur  les  traces  de 
Jehan   Frugaire    ou    de   Goelle? 

—  Depuis    deux    jours... 

—  Et  tout  porte  à  croire,  n'est-ce  pas, 
qu*'il  s'en   emparera? 

—  Je  l'espère,    du    moins. 

—  Et  moi  de  même,  Gaston  ;  mais, 
vous  le    savez,  ce  Goelle  est  adroit. 

—  Pas    autant    que    Mardoche. 

—  Il  déjouera  peut-être  leurs  tenta- 
tives. 

—  (y'est    impossible. 

—  Leurs  mesures  sonl  donc  bien 
prises  P 

—  Si  bien  prises  que,  depuis  hier, 
tous    les    lieux    fréquentés    d'habitude     par 
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Goelle,     sont    cernés    par    les    clercs   de   la 
Bazoche. 

—  Et  cet    hôtel? 

—  Comme    le   reste. 

—  De  sorte  que  si  maître  Jehan  Frii- 
gaire  était  à  cette   heure  chez  moi? 

—  Il  ne  pourrait  s''en  éloigner  sans 
être  arrêté    par   Mardoche. 

Guillaume  ne  répondit  pas  ;  il  marcha 
vers  un  timbre  de  métal  placé  sur  la 
cheminée   et    sonna. 

iVîais,  avant  qu''un  domestique  eiit  eu 
le  temps  de  répondre  a  cet  appel,  un 
cri  s''élevait  au  dehors,  cri  de  détresse 
suprême  qui  vint  impressionner  diverse- 
ment  Gaston   et  Guillaume. 

—  Qu'est-ce  que  cela?    dit  le  dernier. 
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—  Un  homme  que  l''on  assassine,  ré- 
pondit Gaston. 

—  Il    faut    lui   envoyer   du  secours. 

—  Oh!  c''est  inutile....  Guillaume.-..  Si 
un     crime     était    commis    b     cette    heure, 

autour    de   cet   hôtel Mardoche    saurait 

bien  sauver  la  viclinie  et  châtier  le  coti- 
pable....  Si,  au  contraire,  c''est  Goelle  qui 
vient  d''èlre  arrêté,  nous  ne  pouvons  que 
nous   en   féliciter,    quoi    qu''il    lui  arrive. 

Guillaume  ne  fit  aucune  objection  ;  il 
alla  s''asseoir  près  de  la  cheminée  et 
attendit. 

Si  le  lecteur  le  veut  bien,  nous  des- 
cendrons un  instant  dans  i.i  rue  cl  nous 
essaierons   de    savoir    ce   (|ui  s'y    passe. 

En     quittant     Guillautiic  ,     Goelle      était 
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profondément  irrité  contre  lui,  et  il  Peut 
dénoncé  sans  pitié,  s  il  s''était  trouvé  sur 
son  chemin  quelque  agent  de  la  police  ; 
naais  GocUe  n''avait  pas  quitté  l'hôtel  tout 
de    suite. 

L''arrivée  inopinée  du  comte  avait  d''ail- 
leurs  ouvert  une  nouvelle  issue  a  sa  pen- 
sée :  i''apparition  de  Gaston,  dans  un 
pareil  moment,  compliquait  singulièrement 
les  choses,  et  il  était  possible  que 
Guillaume  eût  encore  besoin  de  ses  ser- 
vices ;  —  c''était  même  Fort  probable.  — 
De  toutes  Façons,  Goelle  allait  devenir  un 
personnage  important ,  et  c'était  a  son 
tour  de  menacer  et  de  faire  trembler  son 
ingrat  complice. 

Goelle    caressait   doucement    cette   pers- 
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'  pective,  el  il  voyait  avec  ui)e  certaine 
salisfaction  sa  poche  se  remplir  de  nou- 
veaux ëcus  ({""or  et  Pavenir  se  parer  des 
couleurs   les  plus  agréables   à    Poeil. 

Après  tout,  peu  lui  importait  que 
Guillaume  devînt  Partisan  de  sa  nouvelle 
fortune,  ou  que  ce  fût  Gaston,  pourvu 
que  cette  fortune  ne  fût  point  un 
leurre. 

Et  le    moyen   qu'ail    se    trompât... 

Il  possédait  un .  secret  qu^il  pouvait 
vendre  au  poids  de  Por  :  il  le  donnerait 
à  celui  qui  lui  en  donnerait  davantage. 
—  Tant  pis  pour  Guillaume  si  cVtait 
Gaston. 

D'ailleurs,  (joelle  en  voulait  a  (Guil- 
laume ce     dernier     Pavait     menacé  ;    il 
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venait  de  le  chasser  ignominieusement  ;  il 
avait  renié  ses  services  ;  il  n''y  avait  pas 
de  raison  pour  qu'il  ne  le  fît  pas  pendre 
dès  qu''il    n''aurait  plus   besoin   de    lui. 

—  Croix-Dieu!  murmura  le  tireur  d''or 
entre  ses  dents,  c''est  ce  que  nous  ver- 
rons... 

Et  il    franchit  le  seuil  de    Phôtel. 

Toutefois,  il  marchait  lentement  ;  il  sa- 
vourait d''avance  les  bénéfices  de  sa  posi- 
tion ;  il  songeait  doucement  a  Pavenir,  et 
se  voyait  déjh  établi  sur  les  bords  de  la 
Seine,  non  loin  de  Vernon,  donnant  ses 
jours  à  la  pèche,  à  la  chasse,  et  détrous- 
sant de  temps  à  autre  quelque  voyageur 
trop    chargé  d''écus. 
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La  belle  existence,  et  comme  il  en 
jouissait   déjà    par    anticipation  ! 

Il   se  mit  à   siffloter. 

Tout   a   Pheure  il   était   triste   et    irrité  ; 

maintenant  il    était   gai  et   réjoui Cest 

la  vie...  La  joie  et  la  douleur  se  donnent 
la    main  ! 

Goelle  chantait    : 

Ainsi  s'en  va,  chatouilleux  de  la  gorge 
Ledit  valet,  monté  comme  un  saint  George. 

—     Au     fait,     se    dit-il,     j''achèterai     un 

cheval la   Normandie    est    le    pays    des 

bons  chevaux....  et,  de  la  sorte,  je  n'irai 
plus    à     pied  ;     j''aurai     quelques     trtes    de 

bétail plusieurs    pièces    de    bon    vin..... 

Par   saint   BaLolein  !  je  voudrais  bien  savoir 
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quel  seigneur  pourra  se  dire  plus  heureux 
que  maitre  Goelle!... 

Il    fit    quelques   pas    d'un  pied   léger. 

—  \llons,  ajouta-t-il,  c''est  décidé...  le 
jeune  comte  de  Brionne  aura  nion  secret 
s''il    le   paie  convenablement... 

Et  il  allait  continuer  sa  roule,  quand 
il  s"'arrêla  tout  d''un  coup  et  se  prit  à 
pâlir. 

Il  avait  vu  passer  comme  une  ombre 
à  ses  côtés,  et  le  nom  de  Frugaire  avait 
frappé  son  oreille. 

Il  frissonna. 

Etait-ce  un  piège?...  Guillaume  le  rap- 
pelait-il?   Avait- il   mal  entendu? 

Il  voulut  reprendre  son  chemin;  mais 
il    avait  a    peine   fait  quelque  pas,    que    la 
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même  ombre  se  glissa  a  ses  cotés,  et 
le  même  nom  lui  fut  jeté  mystérieuse- 
ment. 

Goelle  i^était  pas  brave,  mais  il  savait 
encore  faire  assez  bonne  figure  en  face 
du  danger.  Il  s'arrêta  et  tira  son  poi- 
gnard. 

—  Or  ça,  dit- il  d'une  voix  qui  ne 
tremblait  pas,    que  me  voulez-vous? 

—  Jehan    Frugaire...   dit   la    voix. 

—  Que  lui    voulez-vous? 

—  Est-ce    bien    toi  ? 

—  l^ardieu. 

—  Tu   en    es    sur  ? 

—  Celte  question  ! 

—  Eh  bien  !  ne  fais  point  un  pas  de 
plus,    ou   tu    es    n)Qrt. 
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Et,  en  prononçant  ces  mots,  Mardoche 
appela  ses  compagnons  à  son  aide  et  se 
précipita,  l''arme  au  poing,  sur  le  tireur 
d"'or. 

—  A  Paide!  au  meurtre!  cria  ce  der- 
nier. 

Mais  ses  cris  furent  inutiles  ;  il  venait 
d'être  renversé  ;  les  :lercs  lui  avaient  ar- 
raché son  arme,  et  Mardoche  avait  posé 
avec  force   son    pied   sur  sa   poitrine. 

Goelle  étouffait... 

—  Mais  à  qui  en  avez-vous  donc?  es- 
saya-t-il    de    crier. 

—  A.  loi-même,    répondit    Mardoche. 

—  Vous  vous   trompez. 

—  Nous  avons  un  compte  a  régler 
ensemble,    maître    Goelle. 
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—  Vie!... 

—  Ce   nom   nVst-ii    pas  le  lien  aussi  ? 

—  Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez 
dire... 

—  Eh  bien  !  alors,  causons  comme  il 
faut,  dit  Mardoche,  enfonçant  Pextrcme 
pointe  de  son  épée  dans  Pépaule  de 
Goelle. 

Celui-ci  fit  une  horrible  grimace  et 
tenta  de  se  lever  ;  mais,  à  chaque  effort 
qu'ail  faisait,  Mardoche  appuyait  davantage 
son  pied  sur  sa  poitrine.  —  Encore 
quelques  minutes  de  cet  exercice,  et  il 
étouffait. 

—  Or  ça,  dit  Mardoche  en  riant,  avec 
une  cruauté  froide ,  es-tu  disposé  à 
parler  P. .. 
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—  Je  ne   puis. 

—  Pourquoi  cela  î* 

—  J''ëtouffe. 

—  Tu    veux    de    Tair  ? 

—  S''il   vous    plaît,    Monseigneur. 

—  Soit...  dit  Mardoche. 

Et   il  posa  son  pied  à   terre. 

—  Il   y  a  longtemps  que  je    te  cherche, 
maître  Goelle,    reprit-il  aussitôt. 

—  Monseigneur    est  bien   bon. 

—  Tu  as  changé  de  demeure  ? 

—  Oui,    Monseigneur. 

—  Et   tu  restes  maintenant  P.. . 

—  Dans    un   autre    quartier. 

—  Tu   fais  le  discret.....  Je   saurai  bien 
trouver,   tout   à    i''heure,   ie    moyen    de   te 
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délier   la  langue....  Poursuivons....   Tu  sors 
de  chez    Guillaume  de   Haricourt? 

—  Oui  Monseigneur. 

—  Tu  le    connais  donc  P 

—  (>hl   fort  peu. 

—  Il  ni"'est  revenu,  cependant  que  tu 
le    fréquentais    beaucoup. 

—  Cest  une   calomnie. 

—  Et  que  même  on  t''avait  vu  sortir  de 
son  hôtel  le  jour  où  lu  tentas  d''assassi- 
ner   le  comte   de  Brionne. 

Goelle  regarda  Mardoche  d'un  air 
effaré  et  leva  vers  lui  deux  mains  qui 
protestaient. 

—  4h  !  ah  !  tu  tVtonnes  que  je  sache 
aussi   bien    ton    histoire,     reprit    le    jeune 
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clerc Ce    que   je    viens    de    dire    est-il 

vrai,    ccipendant? 

—  Je    vous   jure... 

—  Ne    jure   pas. 

—  Monseigneur... 

—  Parle.... 

Goelle  balbutiait  ;  il  n''osait  ni  avouer 
ni  nier  ;  il  prit  le  narti  de  joindre  les 
mains   et    de   se   taire. 

—  Eh  bien!  demanda  Mardoche  en  se 
baissant  vers  lui,  te  voilà  devenu  muet... 
tu  refuses  de  répondre.,  tu  aimes  mieux 
que  mon  épëe  aille  chercher  tes  paroles 
au  fond  de  ton  gosier...  A.  ton  aise,  mon 
ami,    qu''il   soit    fait   comme   tu    le    désires. 

Et  déjà  il  s''apprëlait  à  exécuter  sa 
menace,     quand  Goelle    fit    un  soubresaut 
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et  alla  lui-même  donner  maladroitement 
dans  l'épëe  du  roi  de  la  Bazoche.  — 
L'ëpée  s''enfonça,  cette  fois,  dans  la  poi- 
trine,  et  Goelle  retomba  lourdement  à 
terre,  en  proférant  un  cri  de  souffrance 
et    de    rage. 

j  oui  autre  que  Mardoche  se  fût  peut- 
être  senti  pris  de  pitié  et  eût  témoigné 
quelque  intérêt  à  ce  misérable  ;  mais 
]\Jardoche  s''élait  prémuni  d''avance  contre 
toute  sensibilité  dangereuse,  et  il  voulait 
aller    juscjuau    bout. 

—     Voyons,      maître     Goelle,     reprit  il 
presque   aussitôt,  en   le    remuant  rudement 
du    pied,    je   n''ai    ni    le    temps    ni    la    vo 
lonté    de    prêter    IVreille    à    toutes    tes   la- 
mentations...   Phcure    me   presse....    il    faut 
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que  je    ni''éloigne  ;    mais,    avant   de   partir, 
je    veux   savoir  à  quoi   m''en    tenir   sur   tes 

relations   avec  Guillaume    de   Haricourt 

parle  donc...  ou    je    te    tuerai  comme  un 
assassin    que   lu    es... 

—  Je    parlerai,   fit    (iroelle     d''une    voix 
éteinte. 

-T-  A    la    bonne    heure. 

—  Mais    que    Monseigneur    ait   pitié. 

—  Réponds    d''abord N'est-ce    point 

toi   qui    as     tiré    le   coup    d"'arquebuse    sur 
le   comte  de    Brionne? 

—  Cest    moi ,   Monseigneur. 

—  West-ce     pas     Guillaume     qui     avait 
commandé    ce    meurtre  ? 

—  Si    bien. 

—  Tu    ne  mens   pas,    au    moins  ? 
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—  Le  pauvre  Goelle  ne  sait  pas 
mentir... 

—  Bon!  fit  Mardoche  ;  mais  ce  n''est 
pas  tout,  et  les  renseignements  que  i''ai 
encore  à  le  demander  sont  peut-être  en- 
core plus  importants  que  ceux-ci Rap- 
pelle bien  tes  souvenirs  et  réponds-moi... 
Ne  connais-tu  pas  l'homme  qui  a  .  tenté 
d^assassiner   Blanche  de   Haricourt? 

—  Non,  Monseigneur,  répondit  Goelle 
sans    hésiter. 

—  Cependant,  tu  habitais  les  environs 
de    Vernon,    :•.    celle  époque. 

—  Cest  bien   possible. 

—  Tu  n'as  pas  bonne  mémoire,  maître 
Goelle  f 

—  (Pest  vrai. 
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—  On    pourra   le    la   rafraîchir. 

—  Monseigneur! 

—  Parle. 

—  Je  vous  assure... 

L'épëe  de  Mardoche  s'enfonça  une 
troisième  fois  dans  la  poitrine  de  Goelle. 
Mais  Mardoche  avait  la  main  légère,  et 
deux  lignes  seulement  de  son  arme  en- 
trèrent dans  les  chairs  du  pauvre  diable... 
une   piqûre. 

—  Eh  bien  !  dit  Mardoche  en  retirant 
son    épée. 

—  Monseigneur    peut  me  tuer. 

—  Tu    t''obstines   à    te   taire  ? 

—  Cest   un   secret. 

—  Et   lu  ne   veux   pas   le   livrer  ? 

—  Je  veux  le   vendre. 
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—  Alors,    tu   aimes  mieux  mourir? 

—  Je  sais  que  Monseigneur  n''en  fera 
rien. 

—  Et  pourquoi   cela? 

—  Parce  que,  s''il  me  tuait,  il  ne  se- 
rait  pas  plus    avancé. 

Mardoche   sourit. 

—  Tu  es  plus  adroit  que  je  ne  pen- 
sais, dit-il  après  quelque  hésitation,  mais 
ton  calcul    est    mauvais  tout  de   même. 

—  Je  ne  le  crois  pas!  fit  Goelle  avec 
ironie. 

—  C'est  ce  que  nous  allons  voir,  ajouta 
Mardoche. 

El,  avant  lait  un  signe  aux  clercs  qui 
Penlouraicnl  ,      ceux-ci     s'*emparèrenl     du 
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tireur     dVr      et      le     jetèrent     sur     leurs 
épaules. 

—  Que    comptez-vous    donc     faire? 

demanda   Goelle    avec  inquiétude. 

—  Oh!   presque   rien!... 

—  Cependant... 

—  Tu  voulais  nous  vendre  ton  secret, 
dit  Mardoche  ;  eh  bien  !  nous  Paurons 
sans   qu''il    nous   coûte   un   denier. 

—  Et  comment    vous   y   prendrez-vous? 

—  Messieurs,  poursuivit  le  roi  de  la 
Bazoche,  en  s'adressant  a  ceux  de  sa 
bande,  vous  allez  emporter  maître  Goelle 
dans  les  caves 'du  Châtelet,  et  si,  avant 
une  heure,  il  n*'a  pas  fait  les  aveux  les 
plus  complets,  vous  voudrez  bien  lui 
appliquer  la    question    extraordinaire. 
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Puis  il  salua  du  geste  et  se  dirigea 
vers  rhôtel  de  Guillaume,  pendant  que 
Goeile  se  tordait,  épouvanté,  sur  les 
épaules   des    clercs  de  la    Bazoche. 
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IX 


Cependant,  Guillaume  n''ëtail  pas  resté 
inaclif,  tandis  que  ces  faits  se  passaient 
au    dehors. 

\  peine  s'ëtait-il  assis  en  face  de  Gas- 
ton,   qu'un   domestique  avait    pénétré  dans 
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la     salle,     demandant     quels      ordres     son 
maître  voulait  lui    donner. 

Guillaume  s''ètait  levé  et  Tavait  entraîné 
dans    Tembrasure  dVrne    fenêtre. 

—  Bernard,  avait  -il  dit  a  voix  basse, 
il  se  passe  quelque  chose  d''extraordinaire 
autour   de   cet  hôtel. 

—  Je  sais  ce  que  c''est,  répondit  le 
domestique.    ' 

—  \h!...   Eh  bien?... 

—  Jehan  Frugaire  a  été  surpris  par 
les    clercs  de  la  Bazoche. 

- —    \  près  ? 

—  Ils  Pont  terrassé  <  t  ils  le  menacent 
de   leurs    épées. 

—  Est-ce   tout? 
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— -  C'esl,  du  inoii>s,  tout  ce  que  je 
sais. 

—  Bien...  Mais,  dis-moi,  Bernard,  les 
clercs   sont-ils    nombreux? 

—  Huit  au    plus. 

—  Et    il     y    a    des   armes  dans  Phôtel?;, 

—  Oui,    Monseigneur. 

—  .\    merveille Tu     m''es     dévoué, 

n''esl-ce  pas,  •  Bernard  ? 

—  Oh  !   corps  et    âme. 

—  Et  tu  n''hésiterais  pas  à  affronter  un 
})éril  certain,  s''il  v  allait  de  ma  vie,  de 
mon    honneur? 

—  Oue    faut -il   fàil-e? 

—  i'coute,  tu  vas  armer  tout  le  per- 
sonnel    de  l'hôtel. 

—  (!e    sera    fait    dans    un    instant. 
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—  Ecoute,  tu  attendras  le  moment  le 
plus  favorable,  et,  quand  il  sera  venu, 
vous  fondrez  sur  les  clercs  et  tâcherez  de 
leur  arracher  leur  victime. 

—  Mais  si  nous  ne  réussissions  pas 
dans    notre  entreprise  ? 

—  Tu  as  raison il  faut  tout  pré- 
voir     Eh    bien!    si    vous    ne    réussissiez 

pas,     tentez    toujours     de    vous   approcher 
de    Frugaire. 

—  Je   comprends. 

—  Et   si    vous   le    prenez... 

—  Nous    remporterons... 

—  Vous  le    tuerez. 

Bernard  regarda  Guillaume  avec  éton- 
nement. 
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—  Comment?  s"'écria-t-il,  comme  s'i! 
eût  craint   d''avoir    mal    entendu. 

—  Vous  le  tuerez,  répéta  Guillaume, 
ferme  et    résolu. 

—  Je   croyais... 

—  Tu    m'as   compris  ? 

—  Oui,    Monseigneur. 

— ^  Eh    bien!    vas    alors et    ne   perds 

pas  une  seconde. 

Bernard  allait  s'éloigner  sur  cet  ordre, 
niais  Guillaume    le  rappela. 

—  Bernard!  dit-il  de  la  même  voix 
rapide    et   basse. 

—  Monseigneur... 

—  Le  cheval  que  j'*ai  demandé  est-il 
prêt  ? 

—  il    attend   dans   la   cour. 
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—  liàle-loi  donc...  et  annonce  au  pa- 
lefrenier que  je  vais  te  suivre  dans  quel- 
ques  instants. 

Celte  fois  Bernard  s''éloigna  avec  préci- 
pitation, tandis  que  Guillaume  regagnait 
lentement    sa    place. 

Guillaume  comprenait  à  merveille  tout 
ce  que  la  situation  r.vait  de  critique  et  de 
dangereux.  La  moindre  hésitation  pouvait 
lui  être  fatale,  et  il  fallait  déployer  au- 
tant d''audace  que  d''habileté  pour  faire 
face   à    toutes    les   éventualités. 

S''il  empêchait  Goelle  de  parler,  il  était 
sauvé  ;  il  n'y  avait  pas  d*'autre  complice, 
pas  d''autre  accusateur.  Or,  pour  Tempé- 
cher  de  parler,  le  seul  moyen  sûr  était 
de   le    tuer. 
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Il   n''avait   pas   hésite. 

D''ailleurs,  on  eût  dit  que  les  dangers 
mèniC  dont  il  était  entouré  avaient  suffi  h 
doubler  son  activité  :  c'était  la  sa  sphère, 
son  élément  ;  son  regard  s'allumait,  son 
front  s''éclairail,  une  vie  nouvelle  semblait 
éclater    sur    sa    physionomie  tout  entière. 

Il  revint  s'asseoir  près  de  Gaston,  que 
tout  ce  mouvement  n'avait  pu  arracher  à 
ses  préoccupations,  et  qui  attendait  pa- 
tiemment le  résultat  des  tentatives  de 
Mardochc. 

—  Enfin,  dit  Guillaume  en  s'asseyant, 
j'espère,  cette  fois,  que  Goelle  ne  nous 
échappera    pas. 

—  Oh!  je  me  repose  avec  confiance 
sur  Martioche,  reparti!    Gasluii. 
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—  Il    est   adroit. 

—  Et  courageux. 

- —  Pourvu  toutefois  qu''il  ne  commette 
pas   Pimprudence   de    tuer   ce  misérable. 

—  C'est  une  observation  que  je  lui  ai 
faite. 

—  11  faut   qu'il    parle. 

—  Sans  doute. 

—  Qu'il   désigne   le    coupable. 

—  S'il    le   connaît  ! 

—  Qu'il  donne  au  moins  quelques  in- 
dices. 

—  Des  indices  vagues  ne  nous  suffi- 
raient pas...  J'en  ai  eu,  moi,  Guillaume, 
et  vous  voyez  qu'ils  ne  m'ont  servi  de 
rien. 

—  De     quels    indices   voulez-vous    donc 
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parler?  fit  Guillaume;    vous  ne   m''en  avez, 
jamais    rien    dit. 

—  Ils   étaient  si    peu   importants. 

—  Qui    vous    les    avait  donnés  ? 

—  Gabrielle. 

—  Elle    s''est  donc    rappelé? 

—  Vaguement. 

—  Mais    encore... 

—  «  Lin  homme  de  haute  taille,  les 
traits  cachés  par  un  large  chapeau,  les 
épaules  couvertes  d''un  long  manteau.... 
et 

Guillaume    éclata   de   rire. 

—  Kn  vérité!  dit-il  avec  gaîté....  Voici 
un  portrait  avec  lequel  je  m''engagc  à 
faire     pendre    le     plus    honnclc    bourgeois 
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de    la    rue  Saint-Denis Est-ce     donc    là 

tout  ? 

—  Pas    précisément,    dit    Gaston. 

—  H    î  a   autre    chose  ? 

—  Oui...  quelque  chose  de  plus  signi* 
ficatif. 

—  Vraiment... 

—  Un   indice  particulier... 

—  Ah  !...    et    lequel? 

Gaston  s''apprétait  à  répondre,  lorsque 
la  porte  s'ouvrit  tout  à  coup  et  que 
Mardoche    entra. 

—  Mardoche  !  s'écria  Gaston  en  se 
précipitant  vers  lui  et  en  lui  prenant  les 
mains...    Ëh  bien!   cjuelles  nouvelles? 

—  Goelle  est  en  notre  pouvoir,  répon- 
dit  le  jeune    clerc. 
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—  Qu'a-t-il    dit? 

—  Peu    de    choses   encore? 

—  Connait-il  le  coupable  ? 

—  Il    le   connaît. 

—  Kt  Pa-t-il  nomme?  fit  Guillaume 
avec    anxiété. 

^Jardoche  se  retourna  à  cette  question 
vers  le  fils  du  président  de  Haricourt,  et 
les  deux  jeunes  gens  échangèrent  un  re- 
gard   plein    de   haine   et   de  sang. 

—  Non,  répondit  Mardoche,  Goelle 
s''est  tenu  obstinément  dans  une  réserve 
prudente  pour    ses  complices. 

—  Il  est  discret,  fit  observer  Guil- 
laume. 

—  Oh!    adroit   tout  au   plus. 

—  Cependant,    «""il    se  lait... 
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—  Ce    n'est   pas    une    raison   de    croire 
qu'il    ne   parlera   pas    plus   tard. 

—  Pourquoi   aurait-il  tardé   de  la  sorte!* 

Pour    un    motif    ou     pour    un    autre il 

veut  garder    son  secret. 

—  Non,    repartit  Mardoche. 

—  Il    prétend    peut-être    vous    le     don- 
ner  

—  Il   préfère  le   ^endre. 

—  Ah!... 

—  Mais   je   Taurai    pour  rien. 

—  Vraiment  ! 

—  J'en   suis    sûr. 

—  Et  quel  moyen  ? 

—  Oh  !   un   moyen  bien   simple. 

—  Parlez... 

—  La  question!... 
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Guillaume  se  tut.  Il  était  violeniment 
agite  ;  il  sentait  qu''il  perdait  du  terrain  ; 
il  comprenait  vaguement  que  Mardoche 
savait  quelque  chose  et  que  Pheure  du 
denoùment  approchait.  Toutefois,  la  situa- 
tion pouvait  encore  être  sauvée,  et  en 
tout  cas,  un  cheval  tout  sellé  ^attendait 
dans  la  cour,  et  la  dépêche  qu'il  avait 
reçue  dans  la  soirée  venait  de  lui  ap- 
prendre un  événement  important,  que  lui 
seul,    à   cette  heure,    pouvait   connaître. 

Cependant,  Mardoche  s'hélait  tourné  de 
nouveau   vers  le   comte  de    Brionne  : 

—  Gaston,  lui  dit-il  d*'une  voix  ferme, 
tout  me  fait  espérer  que  nous  touchons 
au  terme  de  nos  inquiétudes  ;  Goelle  est 
entre    nos    mains,    et,    s'il   n'a    pas  encore 
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dévoilé  les  mystères  qui  nous  cachent  la 
ténébreuse  affaife  à  laquelle  Gabrielle  se 
trouve  mêlée,  il  a  du  moins  confirmé  par 
ses  premières  déclarations  les  soupçons 
que   j"'avais   conçus. 

—  Quels  soupçons  ?    fit  Gaston. 
'    —  Oh!   je    in"'entends... 

—  Pourquoi   celte    hésitation  P 

—  Je    te    l'expliquerai. 

—  Mais    qu''a-t-il   dit    enfin? 

—  Il   a  avoué   son  crime. 

—  La  tentative  d'assassinat  ? 

—  Précisément. 

—  Eh  !    qui     Pavait    donc    poussé   à    ce 
meurtre  ? 

Mardoche    allait    répondre  ;    mais   quand 
il  vit  que   Guillaume   s*'avançait,  lé  sourcil 
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contracte,  la  prunelle  en  feu,    vers  les  deux 
jeunes    ^ens,    il    s''arrèta 
Puis    il    sourit    : 

—  Dieu  me  damne,  s''ëcria-t-il  joyeu- 
sement, c''est  un  véritable  interrogatoire 
que  lu  me  fais  subir,  cher  comte,  et  nous 
n''avons  pas  le  temps  de  nous  livrer  à 
de  pareilles  fantaisies  voyons,  Goelle 
est  en  ce  moment  transporte  dans  les 
caves  du  Châtelet,  dans  une  demi-heure, 
il  sera  appliqué  à  la  question  extraordi- 
naire ,  et  il  est  important  que  nous  as- 
sistions à  cette  cérémonie  pour  recueillir 
ses  aveux...    Partons. 

—  Tu  as  raison,  dit  Gaston  en  se  le- 
vant. 

Et    il   jeta    aussitôt    son    manteau  sur   ses 
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épaules  (;l  prit  >;on  feutre,  (ju'il  avait 
placé    sur    la    table. 

Guillaume  s''était   levé    également. 

Puis,  comme  le  comte  de  Brionne,  il 
couvrit  ses  épaules  de  son  manteau  et 
enfonça   son  chapeau    sur  ses    yeux. 

Le  chapeau  et  le  manteau  qu'il  portait 
le  jour  oïl  Blanche  de  Haricourt  avait 
été  empoisonnée. 

Il    n''y   avait   pas    pris    garde. 

—  Vous  sortez  !  dit  Gaston  en  mani- 
festant   son  étonnement. 

—  Oui,    mon    ami,    répondit  Guillaume. 

—  A  cette    heure   de  nuit  ? 

—  Une    affaire   importante... 

—  Je    la    connais,    objecta  Mardoche. 
Guillaume    tressaillit. 
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—  J^ai  causé  un  moment  avec  votre 
palefrenier,  Messire,  continua  Mardoche, 
et  j'ai  appris  que  vous  partiez  pour 
Rouen. 

—  Pour  Rouen! —  répéta  Gaston  stu- 
péfait. 

—  Et   quand   cela    serait? 

—  Pour  Houen,  poursuivit  le  comte, 
et  vous  ne  m''en  aviez  rien  dit...  et  vous 
me  Paviez  caché...  quand  vous  saviez  mes 
douleurs  et  mes  tourments,  quand  vous 
saviez  que  toute  ma  vie,  tout  mon  bon- 
heur   sont   loin   d^ici Guillaume,    est-ce 

hien    vrai,    cela  ? 

El  comme  ce  dernier  ne  répondait 
pas 

—  Guillaume,    ajouta    Gaston,     ce    que 
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VOUS  avez  fait  est  mal,  car  moi,  j'^avais 
confiance  en  vous,  en  votre  aiiiitié,  en 
votre  dëvoùment,  et  vous  m''avez  trompé. 
Oli  !  mais  répondez  donc...  Défendez-vous 
au   moins...    Rxpliquez    pourquoi    vous    me 

quittez   dans   un   pareil    moment quand 

nous  sommes  sur  la  trace  du  coupable, 
quand  nous  allons  enfin  connaitre  le  nom 
de  cet  homme  dont  tout  à  Pheure  en- 
core je  vous  faisais  un  portrait  confus... 
Guillaume!...  Guillaume,  ne  vous  éloignez 
pas    ainsi... 

Mais  le  jeune  comte  avait  beau  presser 
le  fils  du  président  de  Haricourt,  celui-ci 
demeurait  calme  et  impassible,  et  se  con- 
tentait de  hausser  les  épaules  sans  pro- 
férer   une    parole. 
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Tout   à    coup,   Gaston    s''arréta. 

Une  idée  soudaine  venait  de  traverser 
son  esprit  comme  un  éclair,  et  en  avait 
illuminé  les  profondeurs  voilées. 

Un  soupçon  affreux,  épouvantable,  im- 
possible ! 

Un   ra>on   du    ciel! 

Gaston  se  rappelait... 

«  Un  homme  de  haute  taille,  avait  dit 
Gabriellc,  le  front  ceint  d'un  large  cha- 
peau, les  épaules  couvertes  d'un  long 
manteau...  » 

El  ce  j)ortrail  était  la,  vivant  sous  ses 
yeux,    il    le   voyait,  il    le   louchait  du   doigt. 

C'était    une    révélation. 

Gaston  frissonna  de  tous  ses  membres, 
et  une   sueur  glacée    mouilla  ses  Icaipes.  — 
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II  n''osail  encore  soupçonner  Guillaume 
d''un    forfait    aussi    abominable. 

Il  avait  soupçonne  tout  le  monde, 
Goelle,  —  Mardoche  lui-même!  Il  avait 
été  sur  le  point  de  croire  à  la  culpabilité 
de  Gabrielle.  —  Et  il  hésitait  maintenant 
à    accuser    Guillaume  î 

Et  cependant  les  preuves  s'accumu- 
laient dans  son  esprit,  les  souvenirs  arri- 
vaient en  foule,  le  passé  tout  entier  se 
dressait  devant  lui  comme  un  fantôme 
vengeur,  pour  accuser  et  maudire  Guil- 
laume.. 

Et    il    hésitait  !... 

Cest  qu'^aussi,  il  fallait  être  tombé  bien 
bas,  avoir  bien  bu  toute  honte,  bien  renié 
tout    remords  ,    il    fallait     avoir    poussé    le 
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crime  jusqu''à  la  folie,  pour  que  la  con- 
duite de  Guillaume  trouvât  son  explica- 
tion. 

Toute    sa     vie     n'avait    été     qu"'un    long 
mensonge     et     qu''une    longue     infamie. 

Après  avoir  empoisonné  Blanche  de 
Haricourt,  et  tenté  de  faire  assassiner 
Gaston,  il  avait  complété  sa  lâcheté  en 
laissant  accuser  Gabrielle  d''un  crime  qu'ail 
avait  seul  commis,  et  que  lui  seul  pou- 
vait   commettre... 

Il  avqit  trompé  la  religion  de  Gaston, 
incriminé  le  dévoùmcnt  et  Pamitié  de  ^'ar- 
doche,  déshonoré  le  nom    île  ses  ancêtres... 

Comment  le  comte  de  Brionne  aurait-il 
pu  croire  à  tant  d'infamies. 

il   n^ivail    souvenir    <jue     îles   jours    heu- 
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reux  de  son  enfance,  passé  entre  Gabrielle, 
Mardoche,  Blanche  et  Guillaume.  —  Ce- 
lait un  souvenir  béni,  qu"'aucun  soupçon 
n''eùt  jamais  dû  ternir!...  Une  réunion 
d'êtres  chèrement  aimés,  un  monde  d''af- 
fections  saintes,  où  son  cœur  n''avait 
trouvé,  jusqu'à  cette  heure,  qu'amour, 
amitié    et   dévoùmenl  ! 

Mais  ce  passé  venait  de  disparaître  vio- 
lemment ;  mainlenant  il  ne  restait  plus  que 
le  présent  devant  sa  pensée  épouvantée 
et  frissonnante,  et  ce  fantôme  évoqué  tout 
a  coup,  et  comme  par  enchantement,  sous 
Tempire    d'une   sorte    de   divination. 

Le  regard  de  Gaston  s'était  allumé  ; 
son  coeur  battait  dans  sa  poitrine,  le  sang 
brûlait    ses    veines... 
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Il  ne  songeait  déjà  plus  à  Guillauiue, 
ni  à  Mardoche,  il  songeait  à  Tassassin  de 
Blanche.  —  Il  avait  oublié  le  lieu  où  il 
était,  et  ce  qui  s''était  passé,  et  ce  qui  pou- 
vait survenir,  et  le  désir  implacable  d''une 
vengeance  éclatante  emplissait  seul  son 
cœur. 

Il    s'*approcha   de    Guillaume. 

Cependant  cette  transformation  n''avait 
échappé  ni  a  ce  dernier,  ni  a  Mar  loche, 
et  tous  les  deux,  agités  de  sentiments  di- 
vers, attendaient  avec  impatience  ce  qui 
allait  se    passer. 

—  Qu''avez  vous  donc  P  demanda  Guil- 
laume   avec    inquiétude. 

—  Ce  nV'st  rien  ,  répondit  (iaston 
dune    voix    brève. 
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—  Mais,    VOUS   êtes    pâle  ? 

—  Mes    blessures... 

—  Vous  souffrez,    sans   doute  ?... 

—  Guillaume,  poursuivit  le  comte, 
sans  prendre  garde  davantage  à  Tobser- 
vation  de  son  interlocuteur,  je  vous  faisais 
part,  il  y  a  un  instant  ,  des  indices  au 
moyen  desquels  Gabrielle  espérait  nous 
mettre  sur  les  traces  du  vrai  coupable, 
et  vous  disiez,  à  ce  propos,  qu\ivec  les 
indices  dont  je  vous  parlais,  vous  vous 
feriez  fort  d'envoyer  au  gibet  le  plus  hon- 
nête bourgeois  de    la    rue    Saint-Denis. 

—  Où  voulez-vous  en  venir...  mutniura 
Guillaume. 

—  Wavez-vous   pas  avancé    ce   propos  ? 
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Tout    en     parlant    ainsi,     Gaston     s'était 
emparé   de   la  main  de    Guillaume. 
\    celte    main    il   y  avait    une   bague. 

—  J''avoue  que  vous  aviez  raison, 
poursuivit  le  comte,  et  je  suis  moi-même 
de  voire  avis...  niais  heureusement,  les 
renseignements  fournis  par  Gabrielle  ne 
se  bornent  pas  là,  et,  comme  je  vous  le 
disais,    j''en    ai    de    plus    significatifs. 

—  Je    ne    comprends    pas... 

—  Vous    allez     comprendre... 

Et,  en  même  temps,  Gaston  examina 
la  bague   que    Guillaume   j)ortait   au    doigt. 

Celte    bague   était    noire  !... 

Ses  tempes  battirent,  et  un  flot  de  sang 
monta    de  son    cœur   à  son   cerveau. 

—  Guillaume ,     dit-il    alors    d'une    voix 
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tremblante  d'e'motion  et  de  colère  mal 
contenue  ,  où  étiez-vous  donc  le  jour  où 
Blanche    de    Haricourt    fut     empoisonnée  ? 

—  Cette  question?...  fit  Guillaume  avec 
embarras. 

—  Répondez!... 

—  Gaston... 

—  Ah!...  répondez,  vous  dis-je,  car  il 
y  va  de  la  vie  et  de  Phonneur  de  Ga- 
brielle...  Où  éliez-vous,  dites,  le  jour  où 
Blanche  a  été  atteinte  d'un  coup  d''arque- 
buse?...  où  étiez-vous,  quand  un  misé- 
rable versa  le  poison  dans  le  verre  que 
Gabrielle  lui  portait?  où  étiez-vous,  enfin, 
le  jour  où,  moi-même,  j''ai  failli  cire  vic- 
time d''un    odieux    et    lâche    assassinat  ? 

Guillaume    essayait     vainement    de    faire 
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bonne  contenance  en  face  des  accusations 
terribles  du  comte,  mais  il  ne  put  que 
balbutier    quelques   mots  inintelligibles. 

Gaston  et  îardoche  venaient  de  tirer 
Pépée  du  fourreau,  et  ils  allaient  Penfer- 
mer  dans    un    cercle   de    fer. 

—  Guillaume!  dit  Gaston,  vous  êtes 
Pempoisonneur   de    Blanche. 

— ■  Guillaume  !  dit  Mardoche,  vous  avez 
tenté  d''assassiner   Gaston  1 

—  Guillaume!  ajouta  le  comte,  en  agi- 
tant son  ëpëe,  vous  allez  périr  comme  un 
mécréant    et    un    misérable... 

Et  déjà  les  deux  jeunes  gens  menaçaient 
sa  jioitrine,  quand  des  cris  s'élevèrent  du 
dehors,  cl  vinrent  opérer  une  diver'^ion 
inattendue. 
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Mardoche    marcha   précipitamment     vers 
la    fenêtre. 

—  Voilà  qui  est  singulier,  s''écria-t-il, 
ce   sont    les    clercs   qui    reviennent. 

—  Déjà!    fit  Gaston. 

—  Que    peut-il    être    arrivé  ? 

—  Cest  ce  que    nous  allons  savoir. 

—  Comment  P 

—  INe  les  entendez-vous  pas?>..  ils  font 
irruption    dans     Thôtel...    les    voici. 

C'étaient  les  clercs,  en  efiFet...  Un  ac- 
cident était  survenu  dans  le  trajet,  ils 
avaient  été  attaqués,  contraints  de  se  dé- 
fendre, et,  dans  la  bagarre,  Goelle  avait 
été    tué... 

—  Tué!...  s''écria  Mardoche,  Goelle, 
tué  !... 
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—  Un  fâcheux  contre-temps,  dit  Gas- 
ton. 

—  Gabrîelle    est    perdue. 

—  II    nous  reste  encore  Guillaume. 

—  Vous  avez  raison...   mais   oii  est-il  P. .. 
Mardoche  et  Gaston   regardèrent   de  tous 

côtes...  Guillaume  avait  profité  du  trouble 
occasionné  par  Pirruption  des  clercs  pour 
disparaître. 

AlU  même  instant,  on  entendit  dans  la 
cour  le  bruit  d''un  cheval  qui  s'éloignait 
au  galop,  —  c'était  le  fils  du  président  de 
Haricourt  qui   partait  pour    l\ouen. 

—  Malédiction!  grommela  Mardoche 
en  frappant  du  poing  sur  la  table,  tout 
nous   trahit   a    la    Fois. 

Au   coup   frappé   sur   la   tai)le   par   Mar- 
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doche ,     une     feuille     de     parchemin    ëlait 
tombée  sur   le  parquet.  Gaston   la  ramassa. 

—  Un  parchemin  !  dit-il,  avec  les  sceaux 
du  Parlement...  une  lettre  du  premier 
président  a  son  fils...  Qu''est-ce  que  cela 
signifie  f 

Et  le  jeune  comte  eut  à  peine  jeté  les 
yeux  sur  cette  lettre,  qu"'il  poussa  un  cri 
terrible  et  retentissant. 

Mardoche   se   précipita    vers    lui. 

—  Quel  est  ce  nouveau  malheur?  de- 
manda-l-il  en  arrachant  le  parchemin  à 
Gaston. 

—  Elle  est   perdue!  dit    ce  dernier. 

—  Qui    cela  ? 

—  Gabrielle. 

—  Morte? 


LE    ROI    nt:    LA    BAZOCHE.  225 

—  Non,  condamnée. 

—  Que    dis-tu  ? 

Et  Mardoche  lut  à  haute  voix  ce  qui 
suit 

«  La  fille  du  sire   de   Longueville  a  été 

condamnée  par  ses  juges  a  la  peine  ca- 
pitale ;  la  sentence  sera  exécutée  dans 
deux  jours.  » 

Ces  queUjues  lignes    furent   suivies    d*'un 

long   et    morne  silence. 

Les  clercs  étaient  stupéfaits  ;  Mardoche 
avait  laissé  tomber  Ir  parchemin  ;  Gaston 
avait  pris  sa  léte  dans  ses  mnins  et  pleu- 
rait. 

—  (Condamnée i....  s''écria-t-il,  condam- 
née!     pcrdiKî  ! déshonorée! oh! 

Gabriclle!    (iabrielle  1 

TOME    n.  15 
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Et  il  mordait  ses  poings  d''impuissance 
et  de  rage,  et  ses  ongles  crispés  déchi- 
raient   sa    poitrine   hiessée    et  sanglante. 

Tout   à    coup  Wardoche   releva    la    tète. 

Une  résolution  audacieuse  éclatait  sur 
ses  traits  ;  il  prit  les  mains  de  Gaston  et 
les   secoua    rudement. 

—  Allons,  dit-il  d\ine  voix  vibrante, 
c''est  assez  pleurer  comme  une  femme  ;  il 
faut    agir     en     homme,     en     chevalier,     en 

chrétien Trente    lieues  seulement    nous 

séparent    de    Itouen,     et    nous    avons    qua- 
rante-huit  heures    devant   nous. 

—  Que   comptes-tu   faire  P 

—  Partir. 

—  Mais  Guillaume   nous    a  devancés... 

—  Nous  le  suivrons  de    près. 
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—  Pourvu  que    nous  arrivions  a  temps. 

—  Ne  perdons  point  alors  des  moments 
précieux,  s''écria  Mardoche,  à  cheval  ! 
Gaston,  à  cheval!  et  n'oublions  pas  que 
Gabrielle  n''a  plus,  à  cette  heure,  pour 
appui,    que  Dieu    seul  et  nous! 

—  f^artons  !    dit   Gaston. 

—  Partons  !    répéta   Mardoche. 

Et,  une  heure  après,  les  deux  amis 
galopaient  ventre  'a  terre  sur  la  route  de 
Rouen. 


TROISIÈME    PARTIE. 


i;n   «liiel   àr  mort. 

Le  lendemain  soir,  à  la  tombée  de  la 
niiil,  Gaston  et  Mardoclic  se  trouvaient  h 
quelques  lieues  de  Houen,  au  l)eau  mi- 
lieu de  »  ette  vaste  foret  qui  s'étend  entre 
Pai  is    el    la    capitale  de   la   ISorniandie. 
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Ils    avaient    luis   le  lemj)S    à  profit. 

C'est  à  peine  si,  dans  celte  journée, 
ils  avaient    échangé    cjuelques    paroles. 

Il  faisait,  du  reste,  un  temps  magnifi- 
que :  Pair  était  vif  et  froid,  la  terre 
sèche  et  sonore  ;  le  soleil  venait  de  se 
coucher  dans   un    ciel    pur   et    sans  nuage. 

La   nuit   promettait   d''ètre   éclatante. 

Mais  que    leur    importait... 

Toutes  les  cataractes  du  ciel  se  fussent 
ouvertes  en  ce  jour  terrible,  qu'ils  n'eus- 
sent pas  songé  un  instant  a  arrêter  leur 
course  :  les  chevaux  mordaient  le  sol  de 
leurs  quatre  pieds  impatients  ;  les  arbres, 
les  maisons,  les  villages,  tout  fuyait  a 
leurs  côtés  avec  la  rapidité  de  Péclair, 
sans    qrils   y    prissent  seulement    garde. 
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Gabrielle   ëtail   au    boni  de    la    route 

elle   était    condamnée,    elle    allait    périr 

il  fallait    la    sauver. 

Et,  pour  la  sauver,  il  fallait  arriver  à 
temps. 

('ette  course  effrénée  et  sans  repos  avait 
singulièrement  fatigué  le  jeune  comte  de 
Brionne  :  il  n'hélait  pas  encore  entière- 
ment guéri  de  ses  blessures,  sa  faiblesse 
était  grande  ;  l'incjuiétude,  la  colère,  la 
crainte,  le  désespoir,  tous  les  sentiments 
qui  usent  et  creusent  le  coeur  de 
rhomme  Pavaient  profondément  agité  d(x- 
puis    la    veille. 

Pour  lui,  il  y  avait  plus  encore  peut- 
être    que    la     Me     (\r    (îrabricllc,     plus    <ju« 
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son    hoiineiu  —    il     y     avait     la    ven- 

geance !... 

La    vengeance  !... 

Celte  pensée  occupait  presque  seule 
son    esprit. 

Cest  qu''aussi  jamais  homme  n''avait  été 
plus  indignement  trompé,  plus  lâchement 
V  trahi!...  Et  c|uancj  il  pensait  a  Guillaume 
de  Haricourt,  tout  son  sang  brûlait  ses 
veines,  un  sombre  nuage  pnssait  devant 
ses  yeux,  et  son  orgueil  tout  entier  se 
dressait   altéré    de    vengeance  ! 

—  Oli  !  je  le  tuerai  !  je  le  tuerai  !  di- 
sait-il de  temps  à  autre,  cjuand  la  pru- 
dence les  forçait  de  laisser  reposer  leurs 
chevaux. 

Mardoche  souriait. 
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—  Tu  parles  de  combalUe,  lui  repon- 
dait-il,  et  c'est  h  peine  si  la  main  pour- 
rait   supporter     le     poids     trune    épée 

Non,  Gaston,  c"'est  à  moi,  à  moi  seul 
qu'il  appartient  de  punir  Guillaume,  et 
je  jure  Dieu  que  j''aurai  sa  vie  ou  qu^il 
me  tuera. 

Et  ils  reprenaient  leur  course  fantas- 
tiques 

Et  ceux  qui  les  voyaient  passer  ainsi 
ventre  à  terre,  faisant  jaillir  mille  éclairs 
sous  les  pieds  de  leurs  chevaux,  les  pre- 
naient sans  doute  pour  quelques  agents 
de  Lucifer,  car  ils  se  rejetaient  eflFraye's 
sur  le  rebord  du  chemin  et  les  regar- 
daient s''éloigner  en  se  signant  dévote- 
ment. 
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La  blessure  de  Gaston  s''ëtait  rouverte, 
mais  il  allait  toujours  ;  le  sang  inondail 
son  pourpoint  ;  mais  il  ne  songeait  pas  à 
l'arrêter  ;  une  sueur  glacée  mouillait  ses 
tempes,  une  pâleur  livide  était  répandue 
sur  ses  traits  ;  mais  ni  son  courage,  ni 
son   ardeur   ne    «""étaient    encore   ralentis.... 

La  nuit  était  venue  ;  ils  se  trouvaient 
au  plus  épais  de  la  foret  ;  ils  se  virent 
contraints  de  mesurer  davantage  leur 
marche. 

La  lune  s''élait  bien  levée,  mais  elle  ne 
laissait  tomber,  à  travers  les  arbres,  que 
quelques  pâles  rayons  qui  ne  suffisaient 
pas   à  éclairer    le  chemin. 

Les  chevaux  avaient  pris  le  pas  et 
soufflaient  bruyamment. 
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Le  silence  était  profond  à  Pentour  ;  de 
temps  à  autre  seulement  on  pouvait  dis- 
tinguer, a  droite  ou  à  gauche,  les  yeux 
brillants  de  quelques  bctes  fauves,  qui 
venaient  poser  curieusement  leur  tête 
entre  les  branches  des   haies. 

Les  chevaux  hésitaient  alors,  et  pous- 
saient de  singuliers  hennissements,  inspi- 
rés par  la  peur  ;  mais  les  nobles  bêtes, 
comme  si  elles  eussent  eu  Pinstinct  de 
la  mission  de  leurs  cavaliers,  reprenaient 
bien  vite  leur  allure  et  continuaient  d'a- 
vancer. 

Tout  à  coup,  cependant,  elles  s'^arré- 
tèrent... 

I    Ils    venaient   d''arriver    a    un  endroit    où 
le    chemin  étroit   allait  aboutir   à    une    im- 
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mense  clairière,  ei,  malgré  les  invitations 
amicales,  les  cris,  les  injures,  les  coups 
d'ëperon  de  '.lardoclie,  elles  refusaient  de 
faire    un    pas   de   plus. 

Vîardoche  sauta  à  bas  de  son  cheval 
en    jurant     comme    un    templier. 

—  Il  faut  que  ce  lieu  soit  ensorcelé, 
grommela-t-il  en  secouant  rudement  la 
bride  de  sa  monture  ;  Guillaume,  qui 
nous     y     a     précédés,      y     aura     jeté     un 

charme Il    faut   voir,     et     si    le    diable 

s''en  mêle,  je  promets  de  lui  faire  un 
mauvais    parti. 

En  parlant  de  la  sorte,  Mardoche  s''é- 
tait  mis  'a  inspecter  le  terrain  à  droite 
et  a  gauche,  et  en  avant  ;  mai;  ce  ne 
fut  qu''après  cinq    minutes    de    cet   examen 
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alt'iltif  qu'il    |)oussa    un  cri    de   joie    et  de 
surprise. 

—  Victoire  1    victoire!    s''ëcria-l-il  en  re- 
venant    vivement     vers    Gaston il    est 

désarçonné... 

—  Qu^'  a-t-il?  murmura  Gaston  d''une 
voix    faible. 

—  Il  y  a,  mon  ami,  que  le  Guillaume 
est  à    pied. 

—  Comment    cela  ? 

—  Son  cheval  est   crevé. 

—  Kt   il    Ta  abandonné  ? 

—  Pardieu  !  dit  AJardoche,  (|ue  vou- 
lais-tu don»;  (ju  il  filP...  Ce  n'est  assuré- 
ment pas  en  cnlourchanl  une  bcte  morte 
i\u\\  pouvait  hanchir  les  quelques  lieues 
(pu    lui     restaient    a     faire...    cela    ne    s''est 


Eiffi 
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jamais  vu....  Au  surplus,  ajouta-t-il  en  se 
baissant  pour  examiner  le  pauvre  animal 
qui  était  étendu  au  milieu  du  sentier,  il 
n*'y  a  pas  longtemps  que  Paccident  est 
arrivé...  puisqu''il  n'est  pas  froid  encore... 
Allons,  Gaston,  c''esl  Dieu  qui  nous  vient 
en  aide  ;  voilà  un  symptôme,  et  i!  fau- 
drait que  nous  fussions  bien  malheureux, 
si  nous  n''arrivions  pas  à  Rouen  avant 
maitre  Guillaume...    Partons... 

Mais,  au  lieu  de  satisfaire  à  cette  invi- 
tation, (jaston  s"'arrêta  et  retint  son 
cheval. 

—  Eh  bien!...  dit  Mardoche  en  se  re- 
tournant   étonné,    tu   ne    me    suis     pas? 

—  Dans  un  instant,  murmura  le  jeune 
comte. 
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—  Qu''as-tu   donc? 

—  Je    ne  sais... 

—  .\s-lu    peur? 

—  J''ai    rroid. 

—  Hein!... 

—  Mille  frissons  glacés  parcourent  mes 
membres,    Mardoche...    J"'y    vois    a   peine... 

J\'ii    comme   un    nuage    sur  les    yeux Il 

me  semble  que  je  vais  mourir...  0  mon 
Dieu  !...  njourir  sans  avoir  revu  Gabrielle, 
sans   Pavoir   sauvée... 

Gaston  achevait  à  peine  ces  mots,  qu''il 
ferma  doucement  les  yeux,  s''affaissa  len- 
tement sur  lui-même  et  se  laissa  glisser 
'a    bas   de     son    cheval. 

Mardoche  était  accouru  assez  à  temps 
pour  le   recevoir    dans    ses  bras. 

TOWE    II.  1  6 
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—  Allons,  bon!  pensa-t-il  avec  une 
rage  désespérée,  il  faut  qu'il  y  ait  de  la 
magie    dans   tout   ceci... 

Et,  comme  il  venait  de  poser  Gaston 
sur  ie  revers  du  fossé,  il  tenta  de  lui 
inspirer  un  dernier  et  suprême  effort  de 
courage  et    de    résolution. 

—  Gaston,  lui  dit -il  d''une  voix  sup- 
pliante, voyons  tout  n"'est  pas  désespéré 
encore...  notre  ennemi  est  déjà  vaincu... 
Dieu  nous  a  vus....  courage...  dans  quel- 
ques   heures,    songes-y,    nous     serons    près 

de    Gabrielle,     qui     nous     attend qui 

mourra  si   nous    lui   faisons  défaut... 

Gaston  n''avait  pas  entièreinent  perdu 
le  sentiment  ;  il  rouvrit  ses  yeux  affaiblis 
et  tendit   la   main    k    Mardoche. 
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—  Mon  ami,    répondil-il    a.     voix    lenle, 

lu  as  raison....    il    faut  sauver  Gabrielle 

chaque  rninule  est  précieuse  dans  un  pa- 
reil moment,  je  le  comprends...  eh  bien! 
pars...  toi...  puisque  Pieu  t'a  conservé  la 
force  et  la  santé...  vas  à  l»ouen...  dis  à 
Gabrielle  que  ma  dernière  pensée  a  été 
pour  elle,  et  que  je  meurs  en  Paimanl, 
comme    au    premier   jour...  va...   va... 

Mais     Mardoche    ne     bougeait     pas    plus 
qu''un    Therme. 
Gaston    reprit    : 

—  Toi,  Mardoche,  lui  dit-il,  lu  m^as 
élé  dévoué  jusqu"';»  la  dernière  heure  ..  tu 
as  accompli  la  mission  avec  une  noi)le  et 
sainte  résignation,  et  si  quelquefois  (Po- 
dicux    soupçons   ont    traversé     mon    esprit 
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et  altéré  mon  amitié...  pardonne-moi,  car 
je  n''ai  jamais  cessé  de  t'aimer  comme 
un   frère,   comme    un    ami. 

Maidoche  gardait  toujours  le  même  si- 
lence. 

Depuis  quelques  secondes,  une  idée 
avait  traversé  son  esprit  :  Gaston  s\aËFai- 
blissait;  à  chaque  instant  davantage  ;  les 
battements  de  son  cœur  se  ralentissaient 
sensiblement  ;  encore  quelques  secondes, 
et  ses  forces  allaient  le  trahir  de  nou- 
veau. 

Mardoche   attendait    cet   instant. 

Il  se  disait  que  Gaston  une  fois  éva- 
noui, il  lui  serait  plus  facile  d*'en  avoir 
raison,  qu''il  le  prendrait  dans  ses  bras 
vigoureux,     le    porterait     sur     son     propre 
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cheval,  et  qi^il  pourrait  reprendre  ainsi 
sa  course  acharnée  et  arriver  encore  assez 
à    temps  avec  son    fardeau. 

D'ailleurs,  il  pensait  que  si,  dans  le 
trajet,  il  venait  h  s'apercevoir  que  le 
comte  courût  quelque  danjcr,  rien  ne 
serait  plus  simple  que  de  le  déposer  dans 
la  première  cabane  qu'il  rencontrerait  et 
qu''il  pourrait,  là  du  moins,  recevoir  les 
soins   qui    lui   seraient    nécessaires. 

Ce  projet  une  fois  eclos  dans  sa  tête, 
Mardoche  ne  fut  pas  long  a  le  mettre  à 
exécution. 

(Gaston  s''élail  évanoui,  ainsi  qu'il  Pavail 
prévu;  il  ne  donnait  plus  aucun  signe  de 
\ie,    on    pouvait    le  croire   mort  !... 

Mardoche    Ir    prit     doucement    dans    «es 
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bras  et  se  dirigea  aussitôt  vers  son  che- 
val, qu''un  instant  auparavant  il  avait  atta- 
ché   a   la    haie  du   chemin. 

La  lune  s''était  voilée,  Tobscurité  en- 
veloppait toute  chose,  et  les  hurlements 
des  bêtes  fauves  emplissaient  la  forêt  de 
bruits    sinistres  et    lugubres. 

Mardoche   frissonna. 

Non  qu'il  eût  peur...  Il  aurait  bien  ri, 
s''il  avait  pu  croire  qu'on  en  eût  Tidée.., 
Mardoche  n*'avait  peur  ni  d"'une  épée,  ni 
d''une  arquebuse ,  ni  d'^un  homme ,  ni 
d''un  spectre,  ni   même    du  diable!... 

Il    n'avait    peur    de  rien... 

Seulement,  malgré  tout  son  courage, 
malgré  toute  son  audace,  il  avait  subi,  à 
son   insu,    Tinfluence  des  traditions   supers- 
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titieuses  qui  avaient  cours  à  celle  époque 
el  qui  effrayaienl  si  fort  les  imaginations 
populaires. 

Si  quelque  chose  avait  pu  jamais  lui 
inspirer  quelques  terreurs,  ces  terreurs 
prenaient  bien  plutôt  leur  source  dans 
son  esprit  que  dans  son  cœur.  Si  quelque 
chose  pouvait  Pcffrayer,  ce  nVtait  pas,  k 
coup  sur,  le  traître,  mais  la  trahison  ; 
ce  n'était  pas  le  lâche  ou  le  criminel, 
mais   la    lâcheté    ou   le  crime. 

Quelques  pas  seulement  le  séparaient 
de  son  cheval  ;  rien  n'était  encore  perdu, 
si  Gaston  résistait  à  la  fatigue  du  trajet 
el  Mardoche  songeait  d^avance  à  la  joie 
des  deux  amants  (|u''il  allait  réunir  (juand 
une      grande      ombre     se     dessina    fout      a 
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coup    entre    lui    el    le    but     vers    lequel    i! 
se    dirigeait. 

Il  s''arréla  stupéfait  et  poussa  un  cri 
de  surprise   mêlée    d'épouvante. 

—  Qui  va  là  ?  balbutia-t-il  en  essayant 
de  rappeler  son  audace  et  son  assurance 
habituelles. 

—  Ennemi!  répondit  une  voix  d''homme 
sonore   et  ;ferme. 

Mardoche  déposa  son  fardeau  à  terre 
et   tira  son  épée. 

—  Que  voulez-vous?  reprit-il  alors  en 
faisant    un  pas  vers   Tinconnu. 

Et  comme  si  la  réalité  du  danger  lui 
eut  rendu  tout  à  coup  sa  présence  d''es- 
prit,    il   serra   fortement  la    poignée   de  son 
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arme    et     en     envoya    la     poinle     dans    la 
poitrine  île  son    adversaire. 

En  même  temps,  la  lune  venait  de 
se  dégager  des  nuages  qui  en  intercep- 
taient les  rayoQS,  et  une  faible  lumière 
glissait   dans  le  sentier. 

—  Guillaume  !  s'écria  le  clerc  en  re- 
connaissant aussitôt   son     interlocuteur. 

—  ^lardoche!...    dit   ce    dernier. 

Les  terreurs  de  Mardoche  s''envolèrent 
instantanément  à  cette  vue,  et  il  poussa 
un  éclat  de  rire  que  lui  renvoyèrent 
plusieurs  fois  les  échos  indiscrets  de  la 
forêt. 

—  \h!  ah!  dit-il  avec  un  accent  de 
belle  humeur.  cVsl  le  diable  qui  vous 
envoie,    Mcssire,    et    jVspèrc  que    nous    al- 
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Ions  avoir  ensemble  quelques  mots  d'une 
conversation  animée...  ./VUons,  maître  Guil- 
laume, rapière  au  vent,  si  vous  ne  vou- 
lez pas  que  je  vous  embroche  sans  pitié, 
comme  un   lâche   ou  un   assassin. 

Malgré  ces  insultes,  Guillaume  n'*avait 
pas   bougé    : 

—  Mardoche,  dit -il  enfin  d''un  ton  ré- 
solu, nous  désirons  Tun  et  Pautre  nous 
rendre  à  Rouen,  cette  nuit  ;  nos  motifs 
sont  différents,  mais  notre  but  est  ie 
même...  Or,  la  fatalité  avait  décidé  que 
mon  cheval  tomberait  exténué  aux  trois 
quarts   de    la    route,     et     il    est     la    gisant 

devant    vous Si    vous    le    voulez,    nous 

ferons  trêve  à  notre  haine  pour  quelques 
heures  ;     un    cheval     vous     suffit,     puisque 
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VOUS  VOUS  disposiez  a  emporter  Gaston 
dans  vos  bras  au  moment  où  je  suis  venu 
vers  vous  ;  cédez-moi  donc  l'autre  pour 
celle  nuit,  et  je  jure  que  demain  je  me 
mettrai    à  voire    disposition. 

—  Et  si  je  refuse!  dit  Mardoche  d\m 
air    ironique. 

—  Je  serai  contraint  de  le  prendre! 
répondit  Guillaume 

—  Eh  bien  !  prenez-le  si  vous  pouvez, 
car  je  jure,  moi,  que  je  n\'ii  d''autre  en- 
vie en  ce  moment  que  de  vous  j)asser 
mon  épée  au  travers  du  corps Défen- 
dez-vous donc,  maître  Guillaume,  et 
prenez  garde  que  votre  dernière  heure 
ne   soit   arrivée. 
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Mardoche     se     mil     en     même    temps    à 
agiter    son   ëpëe. 

—  Ainsi,    essaya   de   dire    encore    Guil- 
laume,   vous  refusez 

—  Pardieu... 

—  Vous    voulez    un    duel  ? 

—  \    mort. 

—  Mais  si   j''allai.>    vous   tuer  ? 

—  Que    voulez-vous  ? 

—  Gabrielle    serait   perdue... 

—  Peut-être... 

—  Vous  seul     pouvez-vous   la  sauver    à 
cette  heure. 

—  Moi      seul...     et    Dieu!...      répondit 
ardoche    avec   une    certaine    solennité. 

Puis ,     il    ajouta     presqu*'aussitôt  ,    mais 
cette    fois  d''un    ton    enjoué. 
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—  l'uez-naoi  donc  sans  remords,  Mes- 
sire,  tuez -moi  sans  pilié...  c.<r  si  je  meurs 
eiî  celle  rencontre,  c'*est  Dieu  rjui  se  char- 
gera  de    venger     la     fiancée    de    Gaston  !... 

Guillaume  vit  bien  qu''il  n''y  aviiil  plus 
à  espérer  aucun  accomodement,  et  il  tira 
son   épée. 

Le    combat    conmiença    aussitôt. 

Les  deux  adversaires  maniaient  égale- 
ment bien  Pépée  ;  ils  étaient  tous  les  deux 
également  fatigués  de  la  course  qu"'ils 
avaient  fournie  ;  les  chances  se  trouvaient 
donc   également   partagées. 

Les    épées    se   croisèrent. 

Pendant  les  premières  passes,  il  eut  été 
bien  difficile  de  déterminer  lequel  des 
deux     adversaires     aurait      Tavantage     sur 
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Tautre  :  le  fer  criait  contre  le  fer,  aucune 
parole  n'hélait  échangée,  nul  n''ayait  rompu 
encore,  chacun  conservait  son  sang-froid 
et  son    habileté. 

Si  ïMardoche  attaquait  avec  plus  de  vi- 
vacité, Guillaume  était  plus  prompt  à  la 
parade  et  "a  la  riposte.  Le  coup  (ju"'il  rece- 
vait était  aussitôt  rendu,  et  Ton  eût  dit  a 
les  voir  ferrailler  îvec  autant  d''aisance  et 
de  facilité,  qu*'il  ne  s'agissait  que  d'une  de 
ces  j)asses  brillantes  engagées  entre  deux 
seigneurs  amis,  où  rarement  le  sang  rou- 
gissait   le  velours    et   les  dentelles. 

Cela  dura  ainsi  pendant  dix  minutes, 
au  bout  desquelles  ni  Pun  ni  Tautre  n''a- 
vaient  reçu   encore   la  moindre  égratignure. 

—     Pardieu  !    Messire ,    s''écria     gainient 
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Mardoche,  en  continuant  de  presser  son 
adversaire,  vous  tirez  presque  aussi  bien 
que    moi... 

—  Vous  croyez!   fit   Guillaume. 

—  Foi   de  gentilhomme... 

—  Eh   bien!    j''aHais  vous  faire  le  même 
compliiiienl. 

—  Je    suis  heureux    d''avoir    pris  les  de- 
vants. 

—  Ah  !    prenez  garde...   voila   que   vous 
\ous   découvrez. 

—  Soyez    sans  crainte... 

—  Ce    coup    est  meilleur. 

—  En    vérité... 

—  Mais  il    ne   vaut    pas  celui-ci. 

En  disant  ces    mots,    .Mardoche  se   fendit 
avec    la     rapidité     de    Pcclair,  et  son  épée 
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aurait  infaillibletnent  traverse;  de  part  en 
part  le  corps  de  son  adversaire,  si  ce  der- 
nier ne  s'était  empresse  de  se  couvrir.  Mais 
avec  quelque  habileté  que  fut  effectuée 
cette  parade,  elle  no  put  empêcher  la  lame 
de    pénétrer    dans    les   chairs. 

(^)uelques    lignes    seulement... 

—  Ah!     vous    êtes    touché'...   fit    i\lar- 
doche   en    s'arrétant. 

—  Ce    n''est  rien...    ré|)ondit  Guillaume 
avec    une  rage   concentrée. 

—  Tant    pis...    car    nous  serons   obligés 
de   recommencer. 

—  Je   Penlends    bien   ainsi... 

—  Et,  au    train  dont  nous  allons,  nous 
resterons  en   ce  lieu  jusqu'au  jour. 
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—  Le  meilleur  moyen  de  n"'y  pas 
rester,   c''esl   fie    se   mettre    en   garde. 

—  Kl)    garde    donc  !.. 

—  En   garde... 

Les  ëpées    se   croisèrenl   de   nouveau. 

Mais,  celte  fois,  Guillaume  apportait 
dans  \u  lutte  une  sourde  irritation  et  un 
dépit  (ju''il  cherchait  vainement  à  cacher. 
Son  la raie  frémissait  dans  sa  main,  son  re- 
gard lançait  de  fulgurants  éclairs,  son  pied 
foulait    le    sol     avec   colère. 

—  Oh  !  oh  !  fit  Mardoche  en  i-emarr|aant 
c«  changement,  il  paraît  que  nous  prenons 
la    chose    au    sérieux. 

—  Défendez  vous!...  se  contenta  de 
répondre   Guillaume. 

—  Eh   hien  !    j^aimr    mi<Mi\   cela...    nous 
TOMK    n.  17 


258  LE    ROI    DE    LA    BAZOCHE. 

aurons    plus  vite  fini...  mais,    prenez  garde, 
la   colère   est   mauvaise   conseillère. 

—  Qu''importe  !... 

—  Quand  le  sang  s''échauffe,  le  regard 
est  moins  sur.,  la  main  moins  prompte... 
et  Ton  ne  fait  que  de  la  pitoyable  besogne... 
N^étes-vous  pas   de  cet  avis,    Messire  ? 

Guillaume  ne  répondait  plus  :  son  épëe 
cherchait  avec  fureur  la  poitrine  de  son 
adversaire,  et  celui-ci  avait  toutes  les  peines 
du  monde  à  se  défendre  contre  les  bottes 
qu''on  lui  portail.  Le  combat  devenait  sé- 
rieux, ainsi  qu'ail  l'avait  dit,  et  vingt  fois 
déjà  Parme  de  Guillaume  avait  été  sur  le 
point  de  disparaître  dans  la  poitrine  de 
Mardoche. 
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Les  deux  épëes  se  cherchaient  et  se 
fuyaient  tour  'a  tour;  tantôt  c''était  le  pre- 
ij)ier  qui  se  fendait,  tantôt  c''ëtait  au  tour 
du  jeune  clerc.  On  n''entendait  plus  que  le 
cliquetis  du  fer  contre  le  fer,  et  la  respira- 
lion  pressée,  haletante  des  deux  adver- 
saires. 

Combat   a  outrance   et    sans  merci  ! 

[^"•un  et  Paulre  Penlendaient  ainsi... 
Chacun  savait  qu''il  exposait  sa  vie  pour 
avoir  celle  de  son  ennemi...  Guillaume 
avait,  son  bonheur  à  sauver,  Mardoche, 
Phonneur  de  Gabrielle.  Rien  n''eùl  pu  les 
arrêter,  et  Ton  eût  dit  qu'ails  communi- 
quaient à  leur  ëpée  toute  la  colère  qui 
emplissait     leur     cœur,    tant    ils    miUlaient 
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maintenant  (racharnement  dans  celte  lutte 
à    mort... 

Enfin,    Guillaume   poussa    un    cri. 

Cri  de  joie  et  de  rage  satisfaite,  car  le 
malheureux  Mardoche  venait  d'hêtre  frappe, 
et  s''était  tout  à  coup  affaisse  sur  lui-même 
sans    proférer  une   parole. 

Il  notait  pas  mort  cependant  ;  peut-être 
même  sa  blessure  n''élait-elle  pas  mortelle, 
mais  Guillaume  ne  s'arrêta  pas  à  ce  détail, 
il  était  débarrassé  du  dernier  obstacle  qui 
lui  barrât  le  passage,  et  il  lui  importait  de 
profiler  au  plus  tôt  de  la  situation  qui  lui 
était   faite. 

11  se  hâta  donc  de  marcher  vers  le  che- 
val cjue  Mardoche  avait  attaché  à  la  haie  du 
chemin;    il   détacha    vivement   la   bride  qui 
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le  retenait,  et  Payant  nnonlë  sans  perdre 
une  seconde,  il  partit  au  galop  dans  la  di- 
rection  de    Rouen. 


II. 


lia  dernière  Heure. 

Depuis  le  jour  où  elle  avait  été  condam- 
née, la  pauvre  Gabrielle  n'hélait  pas  sorlie 
de  sa  prison.  Ce  coup  affreux  Pavait  frap- 
pée sans  trop  la  surprendre  :  depuis  long- 
temps elle  s**}  attendait,  et  dans  les  prières 
qu'acné    adressait   si     souvent  a    Oieu ,    elle 
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Pavait  plus  crime  fois  supplir'  a  genoux  et 
mains  jointes  de  hâter  le  dénoùmenl  de 
cette    procédure...  ' 

« 

Le  sire  de  Longueville  lui-même,  s''élail 
montré  très- courageux  ;  il  avait  accepté 
l'arrêt  qui  allait  lui  ravir  sa  fille,  avec  ré- 
signation et  sans  colère  ;  le  malheureux 
vieillard  savait  bien  que  ses  jours  étaient 
comptés,  et  que  peu  d'heures  se  passe- 
raient avant  qu''il  n''allât  rejoindre  Ga- 
brielle. 

Le  seul  souvenir  qui  amenât  parfois 
quelques  larmes  amères  sous  les  paupières 
de  la  jeune  fille,  et  jetât  dans  son  coeur  le 
douloureux  regret  du  passé,  c'était  Gaston  ! 

Gaston,  son  premier,  son  seul  amour... 
—    L'homme    qu'elle  avait    aimé    plus  que 
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son  père,  plus  que  Dieu  peut-êlre...  elle 
allait  le  quitter...  le  quitter  pour  toujours  ! 
Quand  cette  pensée  touchait  son  cœur, 
elle  y  ouvrait  tout  a  coup  une  abondante 
source  de  larmes  ;  et  (Tabrieile  oubliait 
tout,  la  honte  de  sa  condamnation,  la  mort 
qui  ratlendait,  pour  pleuret  sur  cet  amour 
brisé  qui    ne   devait  plus  revivre. 

Qu'avait-elle  fait  cependant  P  Quel  crime 
avait  elle  commis  ;  quel  devoir  avait-elle 
mis   en    oubli  ? 

Kile  avait  déchiré  son  cœur  de  ses  pro- 
pres mains  ;  elle  avait  tenté  d'^élouflFer 
dans  son  germe,  cet  amour  qui  était  sa  joie 
et  son  seul  bonheur,  elle  avait  accompli  le 
plus  sublime  sacrifice  qu\u)e  femme  put 
aicomplir. 
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Et  jamais  le  plus  léger  murmure  ne 
s''étail  échappe  de  ses  lèvres;  elle  avait  hé- 
roïquement cache,  a  tous,  sa  pâleur  et  ses 
larmes,  et  quand  tout  était  douleur  en  elle, 
son  front  et  son  regard  souriaient  encore, 
comme  aux  plus  beaux  jours  de  son  enfance 
heureuse. 

Et  voilà  maintenant  qu''il  lui  fallait  cou- 
ronner son  sacrifice  par  une  séparation 
cruelle,   et  une  mort  ignominieuse... 

Voilà   qu''il  lui   fallait   mourir... 

Mourir  jeune,   belle,-  aimée... 

Elle  n''avait  fait  que  tremper  ses  lèvres 
au  calice  d'^amertume,  et  maintenant  on  la 
contraignait  à  en    boire  jusqu''à    la   lie. 

Sans  doute,  au  moment  de  Tunion  de 
Blanche    avec    Gaston,   elle    avait  bien   re- 
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nonce  a  Pamour  de  ce  dernier,  et  ce  voile, 
qu'acné  jetait  si  courageusement  sur  le  passe, 
elle  n'avait  point  prétendu  le  soulever  ja- 
mais. 

Elle  renonçait  alors,  d'acné -même  et 
spontanément,  aux  joies  de  ce  monde  ;  sa 
retraite  était  déjà  choisie,  et  elle  devait 
aller  finir  ses  jours  dans  le  silence  et  la  so- 
litude d''un    monastère. 

Mais  Ta,    au  moins,    elle  aurait  vécu... 

Les  souvenirs  aimés  de  son  passé  se- 
raient venus  enfouie  peupler  sa  solitude... 
La  Renommée  lui  aurait  apporté  des  nou- 
velles de  Gaston,  elle  aurait  conservé  sa 
pure  image  dans  son  cœur,  elle  aurait  sou- 
vent   mêlé  son   nom   a  ses    prières... 

Et    elle    allait   mourir  !... 
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L''arrét  était  prononcé  ;  le  lendemain 
même  il  devait  être  exécut'é  ;  le  lendemain, 
elle  marcherait  au  supplice,  entre  une 
haie  de  gens  d''armes,  au  milieu  d'une 
foule  avide,  et  sa  tète  tomberait  tranchée 
par    le    bourreau. 

Un  frisson  opiacé  passa  sur  ses  mem- 
bres. 

wSon  père  ne  Pavait  pas  quittée.  Il  cher- 
chait, par  ses  douces  et  graves  paroles, 
à  soutenir  le  courage  abattu  de  son  en- 
fant ;  il  n''osait  lui  dire  d''espérer  dans  la 
justice  des  hommes  ;  mais  il  lui  parlait 
de   la   justice  de   Dieu  ! 

X  de  certains  moments,  cependant, 
Gabrielle,  qui  se  montrait  habituellement 
si    docile    à    la    voix    de    son   père,    cessait 
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tout  à  coup  d''écouter  les  exhurtalions  An 
sire  de  Longuevillc  ;  elle  se  redressait, 
immobile  et  droite,  croisaiL  ses  deux 
Ijras  sur  sa  poitrine  (jui  badail,  et  prê- 
tait Poreille  aux  bruits  qui  venaient  du 
dehors. 

L*'espoir  renaissait  alors  dans  son  cœur 
déchiré  ;  elle  se  souvenait  de  Gaston  et 
de  Mardoche,  se  rappelait  les  efforts  ten- 
tés par  ces  deux  amis  généreux  et  dé- 
voués, et,  comme  si  les  murs  d'aune 
étroite  et  sombre  prison  ne  Peussenl  re- 
tenue, elle  s''attendail  a  chacjue  instant  à 
se  voir  libre,  réhabilitée,  heureuse,  vengée 
à  jamais  par  l'amour  de  Ga'<lon  et  Pami- 
tié  de  Mardoche  des  calofnnics  cl  des 
injures  des  autres  hommes! 
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Une  fièvre  ardente  circulait  dans  ses 
veines. 

Ses  tempes  battaient,  ses  oreilles  bour- 
donnaient,   ses    yeux    se     voilaient Par 

une  sorte  de  divination  magnétique,  elle 
voyait  Gaston  brûler  la  route  qui  con- 
duit de  Paris  à  Rouen  ;  son  cheval  allait 
trop  lentement  au  grë  de  ses  désirs  ;  il 
déchirait  ses  flancs  de  ses  éperons  ;  elle 
entendait  les  hennissements  de  la  noble 
béte  ;  elle  voyait  le  tourbillon  poudreux 
qu''il   soulevait  autour  de  lui!... 

Tout    avait  disparu!... 

Gaston  avait  découvert  le  vrai  coupa- 
ble!     Il    arrivait    avant     que    le     billot 

fatal  ne  fût  dressé,  et  il  arracha;t  Ga- 
brielle  a   la    mort   qui    Pattendait  !... 
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tJélas  !    ces   éclairs    duraient   peu  ! 

Gabrielle,  trompée  un  moment  par  son 
propre  désir,  retombait  peu  après  de 
toute  la  hauteur  de  ses  rcves  ;  la  réalité 
lui  apparaissait  alors  dans  toute  sa  hideur, 
et  elle  courait  se  réfugier  en  pleurant 
dans    les    bras    de   son    père. 

iille  était  perdue,  perdue  sans  res- 
sources... Gaston  était  retenu  sur  son  lit 
de  douleur  ;  Mardoche  n'avait  rien  décou- 
vert, et  elle  allait  mourir  sans  appui, 
sans  secours,  loin  du  seul  homme  qu'elle 
eût    jamais   aimé  ! 

—  Gabrielle!  dit  le  sire  de  Longueviile 
en  voyant  le  désespoir  de  sa  fille,  pour- 
f|Uoi  pleurer  avec  tant  de  larmes  une  vie 
si     misérable  P    Celle    vie,     lu    Pavais     loi- 
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luême,  el  de  ton  propre  mouvemenl , 
déshërilëe  de  toutes  les  joies  de  ce 
nsjoiide...  Accomplis  ton  sacrifice  jusqu'^au 
bout,  el  Dieu  te  réconjpensera  des  dou- 
leurs (jui  ont  été  ton  partage  sur  celte 
terre. 

Gabriellc    remua    tristement    la    tète. 

—  Et  Gaston,    et   vous,    mon   père? 

s''écria-t-eile    en    fondant    en  larmes... 

Puis  elle  reprit  aussitôt,  avec  explo- 
sion   : 

—  Mon  Dieu je  Paimais  tant,  dit- 
elle  en  sangioltanl,  vous  aviez  béni  celte 
union,  Dieu  lui-même  semblait  sourire  à 
noire  amour...  Oh!  mourir...  Gaston  était 
si  noble,  si  beau,  si  courageux  ;  il  nj'ai- 
mail  tant  aussi...   Nous  «''avions  aucun    se- 
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cret  l'un  pour  Paulre...  il  n''avail  point 
voulu  contracter  cet  hymen  avec  Blanche, 
je  me    le    rappelle   encore,   tenez...  O  mon 

Dieu c'est  moi    qui    Py   ai    contraint 

c'était  tenter  le   ciel Si    vous   saviez 

il    n'aimait   pas  Blanche c"'esl    moi    qu'ail 

aimait...  Mon  père!  j"'ai  bien  pleuré,  bien 
souffert...  et  maintenant...  c''est  moi  qu'on 
accuse. 

—  Calme-loi,    mon    enfant.... 

—  Ah  1    si   Gaston   était    là. 

—  Il   viendra    peut-être... 

—  C'est   impossible. 

—  Oui    sait!... 

—  Ah!   je   Tespérais  encore   hier...  mais 

Dieu    ne    le    veut    pas... 

—    Dieu  t"'a  envoyé  de  cruelles  épreuves, 
TOME    n.  18 
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ma  fille  ;  mais  ii  aura  peut-être  pitië  de 
les  larmes  et  des  miennes...  Gaston  vien- 
dra   avec   la    preuve    de   ton   innocence 

il  tera   ouvrir    les    portes   de    ta   prison... 

—  O  mon  père,  puisslez-vous  dire 
vrai!...  s''écria  Gabrielle  en  abandonnant 
son  front  aux  tendres  baisers  de  son 
père... 

En  ce  moment,  un  bruit  se  fit  enten- 
dre dans  les  corridors  sonores  de  la  pri- 
son. Gabrielle  releva  vivement  la  tête  et 
écouta. 

—  Entendez  vous ,  mon  père  ?  dit-elle 
au   malheureux    vieillard. 

—  Déjà!  balbutia  le  sire  de  Longueville 
en    frissonnant. 
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—  Si  c''ëlail  Gaslon  !  fil  la  jeune  fille 
avec    un  rayon   sur    le    front. 

—  Lui!... 

—  Kcoulez... 

La   clé    tournait   dans   la    serrure un 

homme   entra...    ce    n'était    pas   Gaston. 

C'était  une  ■sorte  de  greffier  du  parle- 
ment... il  venait,  de  la  part  de  tnonsoi- 
gneur  de  ilaricourt,  inviter  Gabrielle  a  le 
suivre  dans   son   cabinet. 

Le    père  et    la   fille   se  regardèrent. 

\    (  e  moment  solennel,    tout  incident  se 

changeait  en  espoir...  cjui  sait...  peut-être 
avait  on  découvert  la  trace  du  coupable.... 
Les  juges  voulaient  s^iclairer  encore  ; 
l'*cxécution  était    remise. 
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Le  sire  de  Longueville  pressa  les  deux 
mains  de    Gabrielle    dans  les    siennes. 

Puis  ils  pâlirent    tout    à  coup. 

Une  même  pensée  terrible  leur  était 
venue    en   même  temps  à   l'esprit  ! 

S''ils  ne   devaient  plus   se    revoir Si 

cet  instant  était  le  dernier  qu^ils  dussent 
passer  ensemble...  Le  jour  allait  venir... 
Si  cette  invitation  qui  était  faite  à  Ga- 
brielle n''élait  qu^ine  ruse  pour  épargner 
au  père  et  à  la  fille  les  douleurs  d''une 
séparation. 

Ils  se  jetèrent  avec  effusion  dans  les 
bras  l'un  de  Pautre  et  se  tinrent  quelques 
minutes   étroitement    embrassés... 

Ils    ne   pouvaient  se   résoudre   à   se   quit- 
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1er.    —    Tous    les   deux  avaient    une  même 
terreur  :    le    bourreau  ! 

Enfin,  Gabriellc  se  dégagea  do  Pêlreinle 
désespérée  du  vieillard,  et  s'éloigna,  es- 
cortée par  les  hommes  qui  étaient  venus 
la  chercher,  et  laissant  le  sire  de  Lon- 
gucville  accal)lé,  hors  de  lui,  offrant  a 
Dieu  sa  vie  à  la  place  de  celle  de  sa 
fille. 

Quelques  minutes  après,  Gabrielle  en- 
trait dans  le  cabinet  du  premier  prési- 
dent. 

Monseigneur  de  Haricourt  avait  veillé 
toute   la    nuit. 

Au  lîiomeiU  (renvoyer  au  supplice  cette 
enfant  fp^il  avait  vue  naître  et  grandir 
sous     ses     \rux.     il     avait    voulu     fruilleler 
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encore  «ne  fois  toules  les  pièces  de  celle 
procédure  e'trange  et  puiser  dans  celle 
recherche  obstinée  la  conviction  de  sa 
culpabilité. 

Gabrielle  s''élait  montrée  si  conslamment 
ferme  dans  ses  réponses  ;  elle  avait  si 
souvent  protesté  de  son  innocence,  sans 
que  son  front  pâlit,  sans  qu''aucune  rou- 
geur montât  à  ses  joues...  que  le  juge 
avait  fini  par  trembler  devant  cette  alti- 
tude   de   la    victime. 

Je  n''ai  jamais  pu  songer  sans  frémir 
3UX  remords  qui  doivent  habiter  la  cons- 
îience  du  magistrat  cjui,  une  fois  en  sa 
vie,    a    frappé    un   innocent! 

Quelle  a  dû  élrc*  rexislencc  dc^  njal- 
leureux    juges   de  (^alas  ou    de    l^esurqvies! 
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Et  puis,  Pinnocencc  a  un  accent  (\uc 
ne  peut  imiter  le  crime,  et  souvent  mon- 
seigneur de  Haricourt  s'était  senti  remuer 
jusqu''au  fonil  du  cœur  en  écoutant  cette 
voix  émue  et  ferme  de  Gabrielle  défen- 
dant   sa    vie    et    son    honneur   menacés! 

Il  avait  voulu  tout  revoir,  et  les  pre- 
mières lueurs  du  jour  venaient  de  le  sur- 
prendre  dans  ce  travail. 

Malgré  la  fatigue  résultant  d'un  pareil 
labeur,  le  premier  président  ne  regrettait 
point    celte    nuit. 

Il  avait  retiré  <lc  sa  recherche  une 
conviction  profonde...  (lahrij'Ilr  «'lait  (on- 
pahle  ;  les  charges  étaient  ar  <  ahianles,  et 
maigre     Pahsrnf  c    fie     pr(MJvrs    préc'isrs,    le 
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jugement  e'tait  inattaquable,  el  l''arrct 
avait    été    bien    rendu. 

Le  reste   regardait    le  bourreau  ! 

Toutefois,  au  moment  dVnvoyer  la 
jeune  fille  au  supplice,  le  magistrat  s'était 
souvenu  qu''il  était  père,  et  il  avait  pensé 
au    sire   de   Longueville. 

Après  avoir  accompli  son  devoir  avec 
toute  Taustérité  qui  distinguait  son  carac- 
tère, monseigneur  de  Haricourt  s  était 
laissé  toucher  par  les  souvenirs  d''un  au- 
tre temps  ;  il  s*'était  rappelé  Paniitié  qui 
le  liait  naguère  au    père  de    Gabrielle  ! 

Quelle  douleur  devait  être  la  sienne! 
—  Quel  profond  déchirement  avait  du  se 
faire  en  lui!  —  Quels  amers  regrets; 
quel   désespoir...    quelle    honte' 
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Puis   il    avait  pense  Ii    Guillaume  ! 

Et  il  s'était  dit  avec  épouvante,  qu'au 
lieu  de  Gabrielle,  le  coupable  aurait  pu 
être  son   fils... 

Son;  fils!... 

Il    frissonna. 

Sans  doute,  il  ne  croyait  pas  que 
(ïuillaume  fût  coupable  d^in  pareil  crime; 
il  elail  trop  jjersuade  de  Tinfaillibilile  de 
son  sang,  de  Phonnrur  de  sa  race,  pour 
s''arréler  un  instant  a  une  pareille  sup- 
position. 

Mais  Dieu,  pourtant,  aurait  pu  vouloir 
réprouver  à  ce  point'  —  Kt,  dans  cette 
Iivpolhèse,  de  (piclles  bénédictions  n  au- 
rait-il pas  salué  la  main  cpii  Paurait  sr- 
courn,    r;uni    cpii    sn.til    \(iiii    pbiiicr    ;ivct 
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lui    sur     son     honneur    perdu     et     sur    son 
fils   morl. 

Monseigneur  de  Harieourt  était  sévère 
et  inflexible  comme  la  loi  ;  mais  il  était 
homme,    après  tout,    et   il    était  père  1 

Dès  que  Gabrielle  eut  été  amenée  dans 
son  cabinet  et  qu'il  se  trouva  seul  avec 
elle,  il  la  fit  asseoir  à  ses  côtés  et  roula 
son  fauteuil  près  du  sien.  Ilien  n'avait 
été  changé  a  la  disposition  de  ce  cabi- 
net ;  toutes  les  pièces  du  procès  étaient 
étalées  sur  la  table,  et  Ton  pouvait  y 
remarcjuer  encore  ce  flacon  trouvé  dans 
l'office  ilu  manoir  de  Longueville  e*  que 
Gaston  avait  apporté  lui-même  au  pre- 
mier président   du    Parlement. 
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Il  y  avait  dans  ce  flacon  une  foric 
dose   de    poison. 

Monseigneur  de  Haricourt  sMnclina  de- 
vant   la  jeune    fille. 

Son  visage  sélait  de'pouillé  de  cet  as- 
pect austère  cjui  lui  était  hajjitucl  ;  son 
front  semblait  éclairé  ;  son  regard  avait 
un    reflet  de   douceur    calme    et    reposée. 

(iabrielle    respira. 

Pendant  les  longs  débals  aux(|uels  son 
crime  suppose  avait  donné  lieu,  r;illiUide 
du  premier  président  i\i\  [Parlement  lui 
avait  été  j>arliculièrement  pénible  de 
toutes  les  injures  qui  l'avîncnt  accueillie, 
cette  sévérité  lui  paraissait  la  p!ii<  douUiu- 
roiise    il    suppf)rler. 

—     Mon    citrani,    dit     »  nfin     niuiis«Mgn(  ur 
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(le  Haricourl,  d'un  accent  qui  pénétra 
Gabrielle ,  maigre  la  condamnation  qui 
vous  frappe,  malgré  la  conviction  profonde 
que  j''ai  retirée  de  toutes  les  pièces  de 
cette  procédure  étrange,  je  n''ai  pas  ou- 
blié cjue  vous  avez  été  élevée  près  de 
moi,  que  i''ai  été  Pami  de  votre  père,  et 
qu''il  y  a  enfin,  entre  votre  famille  et  la 
mienne,  certains  liens  que  Paffection  a 
rendus  sacrés  et  que  je  ne  puis  me  dé- 
terminer h   briser. 

—  Monseigneur...  balbutia    Gabrielle. 

—  Je  sais  les  devoirs  que  ma  charge 
m''impose,  poursuivit  le  premier  président 
avec  un  soupir,  et,  jusqu''aujourd"'hui, 
rhomme  s''est  eÊFacé  devant  le  magistrat, 
et  je  n''ai  voulu   voir   en    vous  qu'un  grand 
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coupable ftlais    puisque    les  juges  vous 

ont  condauHiëe,  puisqu'à  celte  heure  !a 
justice  est  satisfaite,  il  m'est  bien  permis 
de  faire  un  retour  sur  le  j)assc  et  de 
tenter  d''ëpargner  au  sire  de  Longueville 
une    douleur    qui  le    tuerait. 

—  Oh  !  Monseigneur,  que  de  recon- 
naissance !  s''ëcria  Gabriel!e  en  essayant  de 
saisir  les   mains   de   son   interlocuteur. 

Mais  ce  dernier  s'était  levé  et  avait  jele 
à    la   jeune  fille   un    froid    et  cruel    regard. 

—  C'est  pour  votre  père,  mon  enfant, 
que  je  consentirais  aujourd'hui,  et  pour 
la  j)remière  fois,  à  oublier  mes  devoirs 
de  magistrat. 

—  Mais    ('(Si    pour    mon     père   que    je 
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VOUS     remercie,      r 'pondil    Gabiielle     avec 
dignité. 

—  Bien...  nous  nous  comprenons,  con- 
tinua i^l.  de  Haricourt  ;  hâtons-nous  donc, 
et  ne  perdons  pas  de  temps  en  paroles 
inutiles,  si  nous  voulons  réussir  dans  no- 
ire   entreprise. 

Et  comme  Gabrielle  s''apprêtail  à  écou- 
ter,  monseigneur  de  Haricourt   poursuivit  : 

—  Vous  avez  ëtë  condamnée  à  la  peine 
capitale,  dit-il  d''une  voix  brève,  et  c'est 
ce  matin  même,  dans  quelques  heures, 
que  le    jugement    doit  être   exécuter 

—  Je    le    sais. 

—  Tout  est  prêt  déjà  pour  votre  sup- 
j)!ice,  et  le  concours  du  peuj)le  assemblé 
sur    la  place    de    liouen  est  déjà   immense. 
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—  Quelle  honle!  mon  Dieu  ..  murmura 
la    jeune    fille. 

—  J'ai  pense  'a    vous  l'épargner. 

—  Que    dites-vous? 

—  J''ai  pensé  îi  vous  soustraire  à  la 
morl.  à  vous  rendre  à  votre  père,  a 
tromper  pour  lui  et  le  bourreau  el  la 
juslice. 

—  '^!ais    quel    moyen? fil   (jahriellc 

inquiète. 

—  La  fuite... 

—  Comment  ? 

—  Elle    est    préparée dans    queUjues 

minutes,    une  barque    vous    altentira  sur   la 
Scîine,    h    (pieUpies    lieues    de    luucn... 

—  El    je    pourrai    luir... 

—  V  (Uis  le    pourrez. 
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—  \vec    mon    père  ? 

—  Je   vais   le  faire   j^révcnir. 

—  O  mon  pèrel...  balbutia  Gabrielle, 
en  laissant  tomber  sa  tète  dans  ses 
mains. 

Monseigneur  de  Haricourt  se  promenait 
à  travers  la  chambre;  il  y  eut  un  si- 
lente  de  quelques  secondes,  après  lequel 
il    s''arrêla  devant    la  jeune  fille    : 

—  Eh  bien  !  lui  dit-il  d''un  accent  bref, 
il  faut  se  hàler,  mon  enfant,  dans  un 
instant  peut-être  je  ne  serai  plus  maître 
de  vous   protéger. 

Gabrielle  le  regarda  à  travers  ses 
larmes. 

—  Pardon,  Monseigneur,  lui  dit-elle 
d^ine   voix     émue,    mais    avant    d''accepter 
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celle  proposition,  dont  j''apprécie  cepen- 
dant toute  la  générosité,  je  dois  faire 
une    observation. 

—  Laquelle?  dit  le  premier  président 
étonné. 

—  Ma  vie  appartient  à  mes  juges, 
puisqu"'il  leur  a  plu  de  me  condamner,  et 
je  ne  ferai  rien  pour  la  défendre...  mais 
mon  honneur  n''appartient  pas  seulement 
à  mon  père  ou  a  moi,  et  il  y  a  au 
monde  une  troisième  personne  à  laquelle 
jV-n    dois  compte    aussi. 

—  Bt   cette    |)ersonne? 

—  Cesl    le  comte    de  Brionne. 

—  (i.'jslonP 

—  Oui,    .Monseigneur. 

TOME    II.  IH 
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M.  de  Haricourl  reprima  un  mouve- 
ment   d''impalience. 

—  Eh  bien  !  reprit-il  aussitôt,  vous  le 
voyez,  Gaston  est  parti  pour  Paris  avec 
mon  fils  (Tuiliaume  ;  leurs  recherches  ont 
été  vaines,  et  il  est  facile  de  s''apercevoir 
que,  dans  leur  esprit  aussi,  k  doute  est 
cal  ré,  puisfju''ils   ne   sont    pas   revenus. 

—  N''imporle,  Monseigneur...  je  n^ii 
pas  les  mêmes  raisons  de  croire  que  le 
comte  de  Brionne  m^oubiie  ou  me  méprise, 
et  iusqu''à  ce  que  cette  preuve  me  soit 
donnée,  j"'espère  qu'il  me  sera  permis  de 
douter. 

—  À    votre    aise, 

—  Cest  donc  une  prière  que  je  veux 
vous    adresser,     iMonseigneur. 
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—  Voyons... 

—  Cette  proposition,  que  vous  me  faites 
en  ce  moment,  ouvre  à  mn  vie,  un  nouvel 
avenir,  mais  il  ne  dépend  pas  de  moi  seul 
de    Paccepler. 

— •  Votre     père  P 

—  ïNi    de    mon    père,    non    plus. 

—  El  de    (jui   donc? 

—  De  Gaston. 

—  Vous  est-il  possible,  Monseigneur, 
de  retarder  Pexëculion  tie  Tarrèl  ijui  me 
frappe  ? 

—  Dans   (pu'l    l)ut  "^ 

—  S'il  vnus  èJait  possible  de  m\iccor- 
der  ce  délai,  un  homme  partirait  iin  iic- 
diatemenl  de  Kouen  ;i  i*aris,  irait  trouver 
le    comte    de  Unoniic      Im    Ferait    p.ii  l  de  la 
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proposition  qui  m'*est  faite,  et  selon  la  ré- 
ponse de  Gaston,  je  nie  livrerais  au  bour- 
reau,   ou   j*'essaierais    de    fuir.. 

—  Mais  le  comte  d(*  Brionne  vous  dira 
de   fuir. 

—  J''en    doute. 

—  Pourquoi  P 

—  Le  coiiile  pensera  connme  moi, 
Monseigneur,  que  la  fuite  autoriserait 
toutes  les  suppositions,  et  donnerait  lieu 
de  croire  à  un  crime  que  je  n''ai  pas 
commis. 

M.  de   Haricourt   haussa   les  épaules. 

—  Ainsi  ,  lui  dit-il  avec  impatience, 
vous  refusez  ? 

—  Je    refuse. 

—  Vous    j)référcz    la   mort  ignominieuse 
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des  criminels,  a  une  (uile  <|ui  vous  donne- 
rait le  tennis  de  vous  repentir,  et  d''oblenir 
tlu    ciel    le    pardon    île    volro    faute  f 

—  Si  i''étais  coupable,  j'^acceplerais, 
Monseigneur. 

—  Ainsi,  vous  persistez  à  nier  votre 
crime  ? 

—  (>ui,    Monseigneur. 

—  Vous  poussez  Paudace  et  le  men- 
songe jusiprà  la  folie,  et  vous  ne  craignez 
pas  dV'nlrairjer  voire  père  avec  vous,  dans 
cette    tombe    qui    vous    attend  ! 

—  Je  ne    suis    pas    cou[>able  ! 

—  Vous     le    soutenez    encore  ? 

—  Je  le  souliendrai  ,  dans  ([uelques 
heures,     devant    Dieu    même. 

—  Soil  1     j>()U4sui\il     M      (il       llaiii  ourt 
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mais  celte  fois  crun  ton  sévère,  le  ciel 
rn^sl  témoin  qne  i''ai  fait  pour  vous  épar- 
gner tant  trignominie,  tout  ce  qu"'il  m''é- 
lail  hunjaincment  possibie  de  faire.  \vec 
une  obstination  insensée,  vous  avez  re- 
poussé tout  ce  qui  vous  était  offert...  vous 
vous  êtes  complu  dans  voire  crime,  vous 
avez  poussé  la  foîie  jusqu''à  la  cruauté  en- 
vers votre  malheureux  père  ;  que  le  ciel 
vous  juge,  Gabrielle...  et  qu''il  vous  prenne 
en    pitié. 

Et  sur  ces  mois  ,  le  premier  président 
fit  entrer  les  hommes  (|ui  lui  avaient  amené 
(ïabrielle. 

—  Reconduisez  cette  fille  dans  sa  pri- 
son, dit-il  à  voix  haute  cl  ferme,  el  que 
Ton    prépare  tout    pour    soi!    supplice. 
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Mais  au  moment  où  les  gardes  s''apprc- 
ta»cnl  déjà  a  entraîner  Gabrielle,  Guillaume 
de  Haricourl,  le  visage  bouleversé.  Us  vê- 
tements en  désordre,  se  précipita  dans  le 
cabinet    de   son    père. 

—  Arrêtez!  s''écria-t-il  avec  une  sorte 
d''égarement. 

—  (}u''y    a-t-il?     fit    M.     de    Haricourl. 

—  Où  contliiit-on  cette  jeune  fille? 

—  Dans    sa    prison... 

—  Eh  bien!...  j''arrive  donc  à  temps... 
Monseigneur,  car  (jabrielle  de  Longueville 
est    innocente. 


m. 


I^e   flaeon 

A  peioe  Guillaume  eut- il  prononce  ces 
paroles,  que  Gabrielle  tomba  évanouie  de 
saisissement  et  de  joie,  entre  les  bras  des 
hommes    qui     allaient    Pentraincr. 

Sur  un   signe    du  premier  président,    on 
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remporta  cJans  une  pièce  xoisine,  el  le  père 
et    le    fils    restèrent   seuls. 

Cepenilant,  Guillaume  était  debout  au 
milieu  de  la  chambre,  n''osant  lever  les 
yeux  sur  son  père,  que  lui-même  incertain, 
indécis,  semblait  craindre  d''interroger  son 
fils. 

Guillaume  étai»   rort  paie  :  ses  vêtements 

étaient  souillés  de  poussière  et  de  boue,  il 
avait  encore  sur  les  épaules  son  long  man- 
teau de  voyage,  et  son  large  chapeau  cou- 
vrait   ses    traits. 

En  annonçant  devant  tous,  que  Gabrielle 
n''était  pas  couj)able,  le  niaUieurc^ux  n''avait 
pas  obéi  au  remords;  il  n''avait  ctdé  qu'à 
la   nécessité. 

Apres   avoir    abattu  a  ses    pieds,    le  sire 
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Mardoche  de  Vaiidrille,  il  elait  remonté 
vivement  a  cheval,  et  avait  tenté  de  dévo- 
rer Pespace  qui  le  séparait  encore  de 
Rouen. 

Jl  espérait  bien  que  nul  au  monde  ne 
pourrait  plus  venir  Paccuser,  puisqu''il 
avait  tué  les  deux  seuls  hommes  qui  con- 
nussent   son    terrible  secret. 

I\lais    r)ieii    en    avait    décidé    autrement. 

Pendant  une  partie  de  la  nuit,  il  avait 
erre  au  hasard  à  tr.ivrrs  les  détours  sans 
nombre  de  la  foret,  et  ce  nVsl  qu'aux  pre- 
miers rayons  du  jour,  <ju''il  avait  pu  recon- 
naître sa  roule-,  et  se  diri<;er  dcfinitiveuje  il 
Ncrs    Piwucn. 

Mais  soil  illusion.  >oit  l'éalile,  a  mesure 
quM  av.uiyait    sur  (elle    roule  qui   di>paraiî)- 
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sail  coinîiie  par  enchanleiuenl  à  ses  côtes, 
il  croyait  entendre  derrière  lui,  les  j3as 
précipités     d\in   cheval    lancé    au    galop. 

Quel  pouvait  être  ce  cavalier  mystérieux 
t|ui  le  suivait  ainsi  dans  sa  Fuite  acharnée,., 
l'avail-on  reconnu...  Mardochc  avant  d'ex- 
pirer, avait-il  confié  son  secret...  Dieu 
venait-il   de     leur    susciter    un    vengeur  !... 

Guillaume  se  sentit  pris  d\»ne  terreur 
superstitieuse. 

Et    puis...  —  qui  sait  ? 

Mardoche  n''étail  point  mort  peut-être  ! 
Il  s''était  relevé  ;  la  colère,  le  désespoir, 
l'ardeur  de  la  vengeance  avaient  doublé 
ses  forces,  il  était  remonté  à  cheval,  il 
était   parti... 

Guillaume  frissonna... 
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Toul  cela  ne  présentait  rien  que  de 
très-possible  :  Mardoche  était  tloué  fi\nir 
énergie  indomptable,  et  il  défendait  iw.o 
cause   sainte.  —   Dieu    était  aver    lui  1... 

Une  sueur  Froide  perla  sur  le  front  de 
Guillaume. 

n\Tilleurs  ,  celte  lutte  (ju''il  soutenait 
contre  lui-même,  et  contre  les  autres, 
depuis  si  long-temps  déjà,  Pavait  singuliè- 
rement   fatigué  ! 

Il    était   las... 

Cette  vie  de  crimes  commençait  à  peser 
sur  son  cœur  ;  son  esprit  ressentait  les 
premières  allcinles  «répouvanlcs  sans  nom; 
et  il  a\ail  lialc  d'en  finir,  dut  il  :d!<r 
(  iK-rclw  I  --on  refuge  drri)irr  dans  la 
nuul . 


302  LE    nOJ     DE    LA    BAZOCHE. 

Toulcfois,  l'orgueil  tenait  encore  son 
cœur,  et  il  ne  voulait  point  être  vaincu 
par    d'autres    que   par    lui-même. 

Il  pressa  donc  les  flancs  de  son  cheval, 
et  se  mit  a  parcourir  avec  ime  sorte  de 
frénésie,    le   chemin  cjui  lui    restait  à    faire. 

C'est    ainsi     qu''il    était    arrîvé  à   Rouen. 

Cependant,  dès  qu"'il  se  trouva  seul  avec 
son  père,  quand  il  ne  vit  plus  aucune  issue  * 
possible  à  cette  impasse  dans  laquelle  il 
sVtait  acculé  lui-même,  la  grandeur  de  son 
crime,  et  la  honte  de  Paveu  le  tinrent  un 
moment    muet,    et    terrifié  !... 

Bien  <juo  monseigneur  de  Haricourt  ne 
pùl  s''expli(juer  les  causes  de  Paltitude 
singulière  de  son  fils,  cependant,  il  (Hait 
bien    loin    de   soupçonner   la    vérité. 


LE    ROr    DE    LA    BAZOCHK.  303 

Il   s^jpprocha    de    Guillaume  : 

—  Mon  ciifiinl,  lui  dit-il  avec  effort  et 
à  voix  lente,  vous  venez  craffirnier  que 
Gahrielle   n''élail    pas    coupable. 

—  Oui,  rnoti  pèr'^,  répondit  pcnible- 
njent    Guillauine. 

—  (.ependanl,  les  charges  cjui  pèsent 
sur  (.cite    jeune    fille,    sont    accablantes. 

—  On   me   Ta    dit... 

—  Elle    a    elc  condatime'e... 

—  Je    le    sais... 

—  C^e  ni.uin  même,  la  sentence  devait 
être    exécutée. 

—  Jr   ixMiis   le  cie!  dN^-lic  arriva  •»  le  nij)s. 

M.  de  llaiicourt  s'arrctii  ;  l''alt<;r.iti(»n 
tli^i  traits  de  (îuillatmic  elait  visible  :  il 
souffrait     (\i\     'ccrct      cpi'ii     portail     en     lui- 
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même  ;  il  soufFrail  aussi  de  la  blessure  qu'il 
avait  reçue  en  se  battant  avec  Alardoche 
de    VandriHe. 

Le  premier  président  se  prit  à  le  con- 
sidérer avec    une   attention  profonde. 

—  Guillaume ,  lui  dit-il  aivs  affectueu- 
sement, vous  venez  de  faire  un  long 
voyage  ;  vous  paraissez  fatigué...  vous  êtes 
pâle...    vous   souffrez    peut-être. 

—  Moi...  non,  mon  père. 

—  Vous  n''éliez   pas  seul   sans    doute  P 

—  En   effet. 

—  Quelqu^in    vous  accompagnait... 

—  Quelqu\u)...    oui... 

—  Ciaslon,    n'est-ce    pas? 

—  Vous    dites   vrai...    Gaslon... 

—  Pourquoi    n'est -il    pas    ici?... 
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—  Cesl    (jue... 

—  Vous    liésitr/.  :\..  fil    M.    do    Hariconrt 

—  \li!    (T0V<'7.  ..    bali>atia     (iiiillaitrne. 

—  Je  comjji'ciirJs.,.  Gaston  éJail  soui- 
Fiant... 

—  (!'csl    cela. 

—  Il  avait  été  frappii  dangereusement, 
du    moins    on    nie    Ta    assuré...    et... 

—  Et  j\ii  Hù  le  laisser  à  quelques 
iicuos  (lo  Uoncn,  ^«'  hfila  ^''intcironipre 
(iiiillaume. 

—  C%'«(  bien.  cfla.  nio:i  fils...  conti- 
nua le  prcmifc  |ir('si(leiil.  cV'st  d'un  ami 
dcvouc...  vous  na^ez  pas  hésité...  vous 
i'Xos  a(<rMiiu...  vou««  i^ave/.  écotiU*  fjuc 
vfilre    caMM'...     et      voici     fMc«;      venu...    c^rst 

bi<în...      Mai««     vrjvoii*.,     (iuillaumc.     inir/..' 
roMi:   fi.  20 
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presici:  ce  siège...  asseyez-vous  près  de 
moi...  le  leinps  presse...  dans  une  heure... 
la  fille  du  sire  de  Longucvill  e  appar- 
tiendra au  bourreau...  hâtez-vous...  et  di- 
tes-moi... 

iVionseigneur  de  Haricourt  s*'arréta  sur 
ces  mots...  il  prit  les  mains  de  Guillaume 
dans  les  siennes,  et  les  serra  douce- 
ment. 

—  Car,  voyez-vous  ,  reprit -il  avec  un 
accent  plein  de  tristesse  et  de  mélancolie, 
il  ne  suffit  pas,  mon  enfant,  de  dire 
que  Gabrielle  n%\st  pas  coupable...  il  faut 
encore  le  prouver...  le  bourreau  est  là, 
il  attend-.,  il  y  a  eu  un  crime  commis... 
Blanche    est  moite    par   le    poison,  et   quel 
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que     soil    le   coupable,    il    doit    subir    son 
châtiment. 

Guillaunne  frissonna,.,  il  s'assit,  et  une 
pâleur  mortelle  se   répandit  sur    ses   traits: 

—  Vous  avez  raison,  mon  père,  répon- 
(lil-il...    il    faut    (jue   le    crime    soit   [)uni. 

—  (ferles. 

—  C'est    poui    cela  que    je   snis    venu. 

Monseigneur  de  Haricourt  allait  conti- 
nuer, mais  il  s  arrêta  une  seconile  fois, 
et    se   rapprocha    vivement    de    Guillaunie. 

Il  venait  (Papercevoir  quelques  gouttes 
de  sang  qui  tachaient  extérieurement  son 
jiourpoint. 

—  Ou    sang!...    s''écr  ia-t-il. 

—  (Je    n^'st    rien,    re[»onflit    (luillaume- 

—  Vous  êtes  blesse... 
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Une  egrati'jnure. 


—  Mais  après  une  course  comme  celle 
que  vous  avez  faite,  celte  ëgratiguure 
peut   devenir    grave. 

—  (^u''importe... 

—  Je    veux    appeler... 

—  N''en    Faites    rien... 

—  Guillaume... 

Le  malheureux  père  se  précipitait  déjà 
vers  la  porte  ;  il  y  rencontra  Guillaume 
cpii   Pv    avait    devancé. 

—  Monseigneur,  dit  ce  dernier,  avec 
un  accent  solennel,  ce  qut;  ]''ai  à  vous 
dire...  vous  seul  devez  Penlendre...  si 
vous  avez  pitié  <^ie  votre  fils...  ne  tardez 
donc    pas  plus   longtemps   à  I  ircouter. 
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Guillauin«;  regagna  sa  place  ,  a[)puyc 
sur  le  bras  de  son  père,  et  monseigneur 
de   Maricoinl    pril    place    a    ses   côlés. 

Le  premier  président  était  devenu  tout 
à    coup    pensif  et    sombre. 

—  Je  vous  ai  dit,  Monseigneur,  jej)rit 
Guiiiaume,  peu  aprc>,  (juc  (labrielle  nV'st 
pas  coupable  de  Tempoisonnement  de 
lllanche,  et  ce  ([ue  j^ii  avancé  tout  a 
l'^lieure,    je    l'affirine    de    nouveau... 

—  Soit'  rc[>ondit  \i.  de  ïlaricourt,  et 
je  ne  demande  pas  «nieux  que  de  croire 
à  rinnocence  de  la  Fille  du  sire  de  Lon- 
gur\ili('.  mais  il  iTen  «s;  pas  .loins  cons- 
tant (|u  ini  c:  im<;  <i  été  «oiiimis.  et  la 
justice    doit     savon... 

—  ImC    L'oupd)!)     lui    -cra    livré. 
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—  Vous    le    connaissez  doiici' 

—  Oui,   Monseigneur. 

—  Il    est    à    Kouen  ? 

—  11  esl  mort. 

—  Comment  !...  fit  M.  de  Haricourl 
étonné... 

—  Cet  homme...  poursuivit  Guillaume 
après  un  silence  pénible,  ce  misérable 
qui  a  tenté  d''assassiner  Blanche,  et  qui 
plus  récemment  cherchait  encore  a  tuer 
le  comte  de  Brionne,  il  y  a  quelques 
jours    que    Ton    en   a  fait   justice. 

—  Et   il   se    nomme?.  . 

—  Goelle... 

—  Le  tireur  d''or  ? 

—  Lui-même. 

—  On  a    prétendu,  en  effet,   que  ce   mi- 
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sérable  avait  été  vu,  le  soir  même  tle 
reiiipoisoiinemenl  de  Blanche,  dans  les 
environs   du   manoir    de    f.onfjucville. 

—  On    avait    raison. 

—  El  quels  motifs  auraient  poussé  cet 
lioninic   a    un    crime...  ? 

—  Je  i''ignore... 

—  Il  vivait  ds  rapines,  de  meurtres... 
f|ue  lui  importait  que  Blanche  ëpousàt  le 
comte  de  Brionne...  que  Blanche  morte, 
le  comte  vécut...  Je  veux  bien  croire  que 
le  poison  :i  été  versé  par  lui,  njais  cet 
homme  avait  un  complice  ,  et  c'est  ce 
complice   «p^il    nous  importe  de   connaître. 

Guillaimie    .>c    lut   : 

—  Pour(|uoi  n<'  serait-*  <•  j)as  (iahiiclh'P 
poursuivi!    inonsei^^nnir   d»     ILuKomt. 


3! -2 


Ll",    noi     DK    LA     BAZOCHE. 


—  Ce  iTesl  pas  Gahrielle,  que  Goelle 
a   noinmé...   répondit    Giiiilaume. 

—  Gaston,    aiors... 

—  Gaston,    non    pitis. 

—  Mais   tjui    dono  enfin  ?... 
Guillaume    garda    io   siience,    landis    que 

son    père    se     laissait    tomber    sur     un    fau- 
teuil. 

31algre  'ui,  le  malheureux  vieillard  se 
sentait  envahir  par  une  terreur  glaciale... 
Ses  tempes  battaient,  ses  cheveux  se  dres- 
saient d''épouvante  sur  son  froiit,  et  il 
n^^sait    |>i us    lever   les    veux    sur    son    fils. 

INi  Gaston,  ni  Gabrielle,  murmura-l-il 
en  joigîjant  les  mains,  et  en  penchant 
son    front   sur    sa    poitrine. 

^il  li^   f;c   înon^jul   d'.djattencal  d  ura  peu, 
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le  magislral  retrouva  bieiilol  loule  sa  fer- 
mcle  el  tout  son  courage,  el  il  se  releva 
haul   el  sévère. 

Toute  trace  de  Faiblesse  avait  disparu 
de  son  visage;  il  était  redevenu  calme  et 
froid,  el  il  jeta  à  Guillaume  un  regard 
vif  et  prompt. 

—  Voyons,  lui  dit-il  d''un  ton  impé- 
rieux, ne  perdons  point  un  temps  pré- 
cieux en  questions  vagues  et  en  réponses 
ëvasivcs  ;  ljâl(UJS-nous ,  Guillaume,  et 
n''oublions  pas  (|ue  (iahrielle  attend  avec 
toutes  les  angoisses  de  la  mort  la  réso- 
lulion    (pie  je    \ais    prendre. 

—  Je  suis  pVi'X  a  vous  répondre,  Mon- 
seignetU',    halliiitia  (luitlaunic. 

—  \'M     W\v.\    poursuivit     M.     de     !Iari- 
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court,     vous    avez    dit     (jue     Goelle    avait 
nomrné  le    coupable? 

—  Oui,    mon    père. 

—  Et  ce    n''est   pas    Gaston  ? 

—  Non. 

—  Ni    GabrieileP 

—  Ni   Gabrielle. 

—  Cependant,  vous  connaissez  le  cou- 
pable î"  dit  le  premier  président,  (|ui, 
malgré  sa  résolution,  hésitait  dans  ses 
questions. 

—  Je    le   connais,   répondit    Guillaume. 

—  Il   est   à    Kouen. 

—  Depuis    quelques  instants. 

—  Et  (juel   est-il? 

—  Je  nose    le    nommer. 
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—  Pretërez-vous  donc  que  la  juslice 
frappe   un    innocent  ? 

—  Non,    Monseigneur. 

—  Alors,    pourquoi   hésiter? 

—  Cest  que... 

—  Parlez... 

—  Vous   allez   me    maudire... 
.  —   Vous  ! 

—  Mon  père  !... 

—  Vous!  vous!  Guillaume,  s'écria  le 
vieillard,  vous,  un  assassin  et  un  empoi- 
sonneur !  !  ! 

Guillaume  était  tombé  à  genoux  aux 
pieds  de  son  père  ;  celui-ci  le  ie[)oussa 
avec    horreur. 

—  Mon  père!    murmura    Guillaume    en 
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joignanl    ics   ujains   cl    en    sujjplianl,     par- 
donnez-moi !.. 

—  Jamais. 

—  .]''ëtais  égare. 

—  Un    assassin... 

—  Ah  !  je  jjarlirai  ,  Monseignem  ,  je 
m'*é!oignerai  pour  toujours,  j'effacerai  par 
une  vie  de  prie!'  s  el  de  larmes  celle 
tache  (juc  je  Fais  aujourd'^hui  à  vohc 
nom... 

Monseijjneur  de  '.  iaricoarl  venail  de 
s''arrètcr  ;  si  conleuîpia  Ciuiilaume  avec 
un  (itonîienienl    douloureux. 

—  l^arlir,  dil-il  c'.i  irissonuani,  vous 
éloigner,    vivre  de    prières    et    de    laruies.... 

--   Oh!   je    vous    !e  jure... 

—  1 .;;    hoirie    ne    se    rachèle     pas     ainsi, 


LE  rm   0"^  LA   r.AZor.Hr..  317 

Messirt;  :  cv  i^cst  pas  îwr.r  dos  larinr  = 
que  jamais  vous  efFacerez  le  sang  dont 
vos    mains    sont    teinles... 

—  Je     ferai    ce    tjue    vous    ordonnerez, 
Monseigneur. 

—  Peul-clre! 

—  i.l   si    une    prisoii    éternelle... 

—  La     prison,     le     cloître iju\^*t-(e 

donc  ([uc  cela,  ;Mcssirc,  après  l'assassinat 
et  Pempoisonnenienl  P 

—  Cependant... 

—  Ecoutez-moi. 

—  Ml  1...    pailoz. 

—  il    \    a    un     M)o\Tn... 

—  nitps... 

—  lu     moveu    :i    Paidr     ducpid    il    vous 
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sera     penl-ètre     permis     de     faire     oublier 
voire  crime... 

—  Je    suis    j>rét    a    vous   obéir. 

—  11    esl   terrible. 

—  Ou'imporle  ! 

Monseigneur  de  Haricourt  marcha  d'un 
pas  ferme  vers  la  table  sur  lacjuelle 
étaient  déposées  îoutes  les  pièces  de  la 
procédure,  et  revint  vers  Guillaume  avec 
le  flacon  qui  avait  servi  a  Pempoisonne- 
ment  de  Blanche. 

Guillaume  suivait  avec  anxiété  tous  les 
mouvements  de  son  père.  Quand  il  le  vit 
revenir ,  tenant  dans  sa  main  le  fatal 
flacon,  il  pàlil  et  une  sueur  froid»-  s'^Ç^ 
ses   tempes. 
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—  Oue  prëtendez-vous  faire?  sVcria-t-il 
(Pune    voix    tremblante. 

—  Vvez-vous  peur  déjà  P  dit  M.  de 
Haricourl. 

—  Monseigneur... 

—  Ileconnaissez-vous  ceci,    Guillaume? 

—  ()  mon  Dieu  !  murmura  Guillaume, 
en    voilant    son    regard. 

—  Le   reconnaissez-vous  ? 

—  Oui,    tnon    père. 

—  C'est  avec  ce  flacon  que  vous  avez 
versé  la  mort  à  Blanche  de  Haricourt, 
votre   cousine. 

—  Cesl    vrai. 

—  Kh  bien  !  il  y  a  encore  dans  ce 
flacon    une   forte    dose    de    poison. 

—  Vais    cVst    la    mort... 
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Lî;  père  frissouii;»,  lanclis  «juc  le  visage 
(lu  magistral  fleniemail  impassible  et 
froid. 

—  Je  !c  sais,  repondil-il  sans  ^e  hou- 
Mer. 

—  Ce  poison  tue  en  quelques  instants, 
insista  Guillaume. 

—  Cest  ainsi,  en  effet,  que  Blanche 
est    morte. 

—  (IVst  donc  ma  vie  (jue  vous  me 
demandez...  mon    père... 

Le  vieillard  ne  répondit  pas  et  lendit 
le  flacon  à    Guillaume. 

Une    pàîeur    !ivi;le    s''ëlait    répandue    sur 
ses   traits   et    sa    :î)ain    treniblait   presque. 
riai!iau.!!io    saisit    le    flacon. 
Un    sorte   dVgarement    se   lisait  dans  son 
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regard  ;  il  passa  a  plusieurs  reprises  sa 
main  sur  son  front  et  dans  ses  cbeveux, 
et  s''étanl  relevé  loul  d''un  coup,  ilj  vida 
le    flacon    d^ni    seul    trait. 

Puis  il  le  rejeta  loin  de  lui,  avec  un 
geste    \iolent. 

M.  de  Haricourt  s''était  détourné  pour 
ne  pas  voir,  et  il  a\ait  caché  sa  tête 
dans  ses   mains. 

Ouantl  il  entendit  le  flacon  rouler  sur 
\c  parquet,  il  oublia  en  un  instant  son 
calme  et  son  austérité  habituelle  ;  il  se 
souvint  qu''il  était  père  et  fit  (juelques 
pas   rapide^  vers   Guillaume. 

Déjà,  les  eff^ets  du  poison  se  Faisaient 
sentir  ses  Iraits  étaient  contractés,  sa 
respiration   devenait  pénible  ;    deux   grosses 

TOML    II.  21 
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lariiiies,  arrachées  |)ar  la  souffrance  et  le 
désespoir,  coulaient  iiilenciteusemont  le  long 
de  ses  joues  pâles  ;  il  lendit  ses  deux 
bras   suppliants    vers    son   père    : 

—  Monseigneur!  «""ëcria-t-il  avec  une 
explosion  de  sanglots,  mourrai-je  au  moins 
dans  les   bras    d''un    père?... 

\  ce  cri,  pousse  par  Pagonie,  le  mal- 
heureux vieillard  x;ourut  vers  son  fils  et 
le    reçut    mourant   sur    sa    poitrine. 

Guillaume  avait  été  Pespoir  de  sa  vieil- 
lesse; il  Pavait  aimé  comme  on  aime  un 
enfant  perdu  ;  il  ne  pouvait  le  laisser 
mourir  ainsi,  sans  lui  serrer  la  main, 
sans    lui    pardonner... 

Quelques    uiinutes  après,    Guillaume    ex 
pirait  entre  les  bras  de  son    père!... 
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dette  scène  mettait  fin  a  toutes  les  pé- 
ripéties du  (iiaine  que  nous  venons  de 
raconter.  —  Une  rëparalion  était  due  à 
Gabrielle,  et  elle  lui  fut  donnée  avec  le 
plus  solennel  éclat. 

.\  quelque  temps  de  la,  la  jeune  fille 
était  conduite  a  l''autel  par  Gaston,  et  le 
bonheur  d'un  tel  dénoùment  suffit  à  lui 
faire  oublier  toutes  les  souffrances  du 
passé. 

Ouant  au  Bot  rie  la  Bazoche,  après 
avoir  assisté  au  mariage  de  son  ami,  et 
sèlre  bien  convaincu  de  la  réalité  d'un 
bonheur    pour   lequel    il  avait    tant    fait,    il 


324  LK    ROI    DE    LA    BAZOCHE. 

reprit  le  chemin  de  !a  capitale,  où  Palti- 
raient  les  instincts  naturels  de  son  esprit 
et  peut-être  aussi  le  souvenir  de  la  jolie 
Pavane. 


FIN    DU    DEUXIEME    ET    DERNIER    VOLUME. 
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